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AVIS Ii1IPOIITANTS 
La Société ne prend sous sa responsabilité aucune des opinions 
émises par les auteurs des articles insérés dans le Bulletin. 
Les lettres et communications diverses, ainsi que les Bulletins, 
Revues, Cartes, etc.. doivent être adressés à M. C. Iïti. ai'i>, i Vetc- 
châitel (Suissef , archiviste-bibliothécaire 
de la société. 
Il sera rendu compte de tous les ouvrages ([ont il aura été 
envoyé un exemplaire à l'archiviste-bibliothécaire. 
En cas de changement de qualité ou d'adresse. on est prié d'en 
aviser l'archiviste-bibliothécaire. 
L'envoi du Bulletin aux Sociétés correspondantes 
tient lieu d'accusé de réception. 
Les personnes qui inséreront une annonce à la fin du volume auront 
droit à un exemplaire gratuit du Bulletin. 
La Société recommande ses collections diverses à la 
bienveillance de ses membres. Elle prie aussi les explo- 
rateurs et géographes de bien vouloir lui faire parvenir 
leur photographie, avec, au dos, une courte notice au- 
tographe. 
Les personnes disposées à céder les tomes I. II. III. IV. V et 
VII du Bzulletina, qui sont épuisés ou presque épuisé,. sont priées 
de bien vouloir les adresser à l'aiclºiv, iste-bibliotlºécaire. 
A vendre, tonie VI, 1891. du Bttlletiýt, au prix de fr. 3 pour les 
membres de la Société et de fr.:, pour les personnes qui n'en font 
pas partie. - Fac-similé (le la plus ancienne carte connue du pays 
de Neuchîitel. fr. 0,:, 0. - Gastes du Limpopo et régions voisines 
parcourues par les missionnaires (le la Mission Romande. par 
E. -H. Schlætli-Glardon. fr. 0,20. - Esquisse d'une carte politique du Nicaragua. par D. Pector, fr. 0, -20. - Carte des Consulats et 
ýes Sociétés suisses de Bienfaisance. par Th. Zobrist, fr. 11.25. - 
S'adresser à M. C. Knapp, archiviste-bibliothécaire (le la Société. 
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LES PRÉALPES ROMANDES 
(Zone du Stockhoru-Chablais. ) 
LN PROBLÈME DE GÉOLOGIE ALPINE 
LEÇON D'OUVERTURE DU (OURS DE GÉOLOGIE 
PRONONCÉE EN SÉANCE PUBLIQUE LE 1 JUIN 189, A L'AULA 
DE L'ACADÉMIE DE NEUCHATEL. 
Par HANS SGHARI)T, Dr ès-sciences, 
PROFESSEUR. 
I. - LE", PRÉALPES ROMANDES. 
LEUR SITUATION ET LEURS CARACTÈRES STRATIGRAPHIQUES. 
Il existe, sur le bord septentrional des Alpes calcaires, une 
région qu'il est facile de délimiter, même sur une carte topo- 
graphique ordinaire. La carte géologique de la Suisse montre 
clairement que cette région, comprise entre le lac de Thoune 
et le cours (le l'Arve et du Giffre, entre Samoi; ns et Anne- 
masse, semble empiéter sur le Plateau suisse. Dans sa partie 
centrale, elle avance d'environ 20 kilomètres. Aux deux extré- 
mités, du côté de Thoune et de Bonneville, les chaînes des 
Préalpes romandes avancent encore de plus de 10 kilomètres sur 
l'alignement des chaînes qui forment leur prolongement appa- 
rent de part et d'autre de ces deux vallées-. Cette particularité 
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avait déjà frappé Bernard Studer et lui avait fait penser que 
la vallée du lac de Thoune était creusée sur le parcours d'une 
faille transversale ayant décroché les chaînes d'Unterwald de 
leur prolongement, la chaîne du Morgenberghorn, tandis que 
les chaînes du Stockhorn s'arrêtaient subitement au bord de 
cette vallée. 
On en pouvait dire autant des Alpes du Chablais (Voi- 
rons-Le Môle), par rapport aux chaînes du Faucigny (Alpes, 
d'Annecy) qui s'élèvent au SW de la vallée de l'Arve. Mais il 
n'avait pas échappé, déjà en 1834, à l'esprit si lucide du principal 
fondateur de la géologie de nos Alpes que les chaînes au NE 
du lac de Thoune n'étaient pas formées des mêmes roches que 
le groupe du Stockhorn, que d'autres terrains composaient les 
montagnes des deux côtés du lac de Thoune. Nous pouvons ajou- 
ter qu'une différence semblable existe aussi entre les Alpes du 
Chablais et celles d'Annecy, de part et d'autre de la vallée 
transversale de l'Arve et du Giffre. 
Nous sommes donc ici en présence d'un hiatus absolument 
étrange. 
Sur la bordure NW des Alpes suisses se place un segment, 
long d'environ 113 kilomètres, qui a pour prolongement, 
de part et d'autre de l'Arve et de l'Aar, des channes également 
calcaires, mais de composition st. ' atigraphique absolument diffé- 
rente. 
Dire que cette région se place exactement entre ses pro- 
longements apparents des deux côtés de ces deux vallées. serait 
exagérer ; puisque nous venons de relever qu'elle avance nota- 
blement sur l'alignement normal du bord des Alpes. Ses chaînes 
sont alignées en arc de cercle à courbure convexe du côté exté- 
rieur des Alpes. A l'approche des vallées, leur alignement tend 
à devenir parallèle à celles-ci. La corde tirée dans ces segments 
de cercle se rapproche bien de la direction normale de la grande 
chaîne. 
Ce contraste ressort surtout de la comparaison de la série 
stratigraphique de ces deux régions. (Voir le tableau ci-contre. ' 
l1 
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Pli$ALPES (et Klippes). 
Facies méditerranéen ou austroalpin. 
Facies prealpin. ) 
Flysc/h. Schistes, grès, brèches à gros 
éléments dits exotiques. 
Couches rouges crélaciques. Schistes 
calcaires et calcaires rouges avec 
zones gris verdâtre remplis de fora- 
miniféres. (Crétac. sup.? ) 
J'éocoittien. Calcaire gris, en bancs 
minces, à rognons siliceux et délits 
marneux. (Facies à céphalopodes 
du Néocomien. ) 
Malin. Compact gris, localement di- 
visible en étages. 
Calcaire noduleux rouge et gris (Zone 
à Am. transversarins). 
Dogger. Calcaires foncés à Zoophyens. 
Lias. Sup. schistes à Posidonomyes et 
Harpocei as. 
Lias iiif. Calcaire échinodermique et 
siliceux à Arietites. 
Rhétien. Schistes et lumachelles. 
Schistes rouges et verts. 




ý .ý ` 
U 
2 
I' C ý ý 









ALPES D'UXTERMALD ET D'ANNECY 
Chaine du Wildstrubel, Wildhorn 
Dents du Midi 
Facies helvétique ou de l'Europe centrale 
(Facies des hantes Alpes calcaires) 
Flysch. Grès, schistes. localement 
aussi brèches, dans le voisinage des 
klippes. 
Grils de Tavaya>sna. (à matériaux 
éruptifs). 
Calcaire et schistes nummuliti- 
ques. 
Sénonien 
Turonien } couches de Seewen. I 
Cénornanien 
J1 
Gcaelt Grès à nombreux fossiles, 
_aptien 
identiquesà ceuxdu. lura. 
Urgonien (Barrémien) calcaire coin- 
pact. 
z Ilauterivien à Toxasier contplanatus. 
Valangien. Calcaire marneux. 
Malm compact gris (Hochgebirgs- 
kalk). 
Schistes oxlbrdierns à fossiles pyri- 
teux. 
Dogger. Calcaires et schistes foncés. 
Lias sup. Schistes à Ilarpoceras. 
tuf. Calcaires à Arielites. 
Rhétien. Lumachelles et marnes. 
Schistes rouges et verts. 
Dolomies et cornieule. 
Quartzites stratifiés. 
on voit donc combien sont disparates, à partir du crétaci- 
q. lue, les assises constitutives de ces deux régions pourtant 
si rapprochées et séparées seulement par d'étroites vallées, 
alors que les Alpes d* Unterwald sont formèes d'assises à peu 
près identiques à celles des chaines des eniviroiis d'Amiecy, 
distantes de plus de 1t)() kilomètres. Il n'y a pas à hésiter, ces 
deux dernières régions sont bien la continuation l'une de l'au- 
tre et la zone des Préalpes ne parait être qu'une interruption, un 
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morceau étranger au milieu de la bordure calcaire N. des Alpes. 
En effet, si, de part et d'autre des vallées de l'Arve et de FAar, 
le contraste est frappant, il en est de même si nous exanmi- 
rions comment la zone des Préalpes se lie à la zone alpine plus 
interne, celle dite des hautes Alpes calcaires. Cette dernière ré- 
gion est aussi formée de terrains ayant le facies helvétique. Il ya 
là, entre ces deux zones, du lac de Thoune à lavallée du lxiffre, une 
série de cols, dépressions très accusées; ils relient entre elles, 
près de leur origine, les vallées transversales qui sillonnent les 
Préalpes du Stockhorn et du Chablais et qui, toutes, prennent 
naissance au pied des hautes Alpes. La vallée du Rhône, dont 
il sera question plus spécialement, est la seule qui traverse à 
la fois les deux régions. Ces cols sont, dans les Alpes du Stockhorn. 
celui dit Hahnenmoos, le Truttlispass, le Chrinnen, le Pillon 
et le col de la Croix, puis les cols de Couz et de la Golèze dans 
le Chablais. Ils se suivent ainsi longitudinalement entre les 
deux zones, et il suffit (le quelques pas pour passer du facies des 
Préalpes, sur le versant Nord de l'un (le ces cols, au facies des 
hautes Alpes formant le versant Sud ! Un passage si subit de l'un 
à l'autre facies est-il possible? Peut-on admettre qu'au milieu 
d'une région alpine s'en trouve une autre qui diffère absolument 
comme composition de tout ce qui l'entoure. Ce sont pourtant 
des terrains du rhème âge sur lesquels elle tranche comme Si 
elle était découpée à l'emporte-pièce. 
C'est cette question que Studer s'était déjà posée il ya plus 
de soixante ans et que se sont posée, depuis lors. presque tous les 
géologues, chacun hasardant, naturellement, (les explications 
fort variées. lin seul fait reste néanmoins bien acquis, c'est celui 
de l'identité des terrains de la région des Alpes d'Cnterwald, à 
l'Est du lac de Thoune. avec ceux des Alpes d'Annecy au SW 
de l'Arve et du Giffre. Cette identité est rendue évidente par la 
jonction de ces deux régions que l'on peut suivre sans interrup- 
tion, dès le lac (IL- Thoune par le Morgenberghorn, le \Vildstru- 
bel, les Diablerets, la Dent du Midi et les Dents Blanches. 
La situation des Préalpes est donc fort étrange; c'est d'ailleurs 
ce qui ressort de l'examen de la carte géologique de la Suisse; 
la région des Préalpes frappe immédiatement par la diffé- 
rence de ses teintes. Le problème à résoudre consiste à expli- 
quer ce contraste, mais d'autres questions s'y rattachent encore 
et en rendent la solution d'alitant plus ardue. 
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II. - 
LES BLOCS EXOTIQUES, LES BRÈCHES A GROS MATÉRIAUX" 
DU FLYSCH, LES KLIPPES, LES POUDINGUES MIOCÈNES. 
Dans toute la région des Préalpes le Fly-sch existe sur une 
grande épaisseur. Ce terrain arénacé détritique, alternant en 
bancs réguliers avec des schistes ou des marnes, offre. sur de 
grandes étendues, un aspect tout à fait particulier: les bancs 
de grès passent à des grès bréchoïdes grossiers (grès du Uur- 
nigel, grès du Niesen i dans lesquels on constate ales débris de 
roches cristallines granitiques, gneissiques et autres, à côté de 
roches calcaires, dans lesquelles on reconnaît sans peine les 
détritus des terrains triasiques et jurassiques, surtout des 
Préalpes elles-mêmes. 
Localement, ces conglomérats deviennent des brèches (i ma- 
tériaux d'un volume gigantesque. Ce iie sont plus des frag- 
ments de grosseur ordinaire, mais des blocs souvent absolument 
aýagulenx, mesurant plusieurs mètres de longueur. Bien que 
tout à fait pèle-mêle, ces blocs forment des lits très réguliers, 
toujours séparés par des couches schisteuses et marneuses. 
Ces bancs de conglomérats, où les blocs de roches cristallines 
et sédimentaires sont mélangés, offrent ce fait frappant qu'à 
côté de grands blocs de granite ou de gneiss se trouvent des 
morceaux de schiste liasique très tendre, parfois avec fossiles, et 
tout aussi anguleux que les autres fragments. On ne peut donc 
invoquer pour leur formation un charriage lointain par voie aqua- 
tique, car le schiste auraitété trituré au bout de peu de temps. Le 
volume de ces matériaux s'oppose également à l'hypothèse de 
leur transport aquatique lointain; plusieurs de ces blocs mesu- 
rent jusqu'à 1000 mètres cubes et plus! Il semble qu'ils doivent 
provenir du voisinage immédiat de l'endroit où ils gisent - 
à moins que l'on n'admette une période glaciaire oligocène, sup- 
position émise plusieurs fois. Mais alors il ne peut pas s'agir 
de glaciers continentaux, ayant déposé des moraines terrestres; 
il faut admettre des banquises et des glaces flottantes, des ice- 
bergs. car le Flysch est un terrain marin ou saumâtre. Toutefois 
on n'a aucune preuve directe (le l'ancienne existence de ce phé- 
nomène glaciaire tertiaire. 
1"n autre fait très significatif intervient ici : si. dans les Préal- 
pes, les iiiatériaux sédimentaires peuvent, pour la plupart, être 
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attribués aux terrains constitutifs de la région où gît le Flysch, 
il n'en est pas de même des roches cristallines qui sont. locale 
ruent, d'une abondance tout à fait prodigieuse. Déjà Studer avait 
reconnu qu'aucun affleurement de granite rose comme celui du 
Gurnigel, ou de granite vert comme les blocs d'Aigremont (Or- 
monts) n'existe sur leversant N. des Alpes. Le granite verdàtre 
de Gasteren, qui devait être couvert de sédiments au moment 
de la formation du Flysch, est le seul exemple sur ce versant 
des Alpes qui ait de l'analogie avec celui du Flysch d gre- 
mont. Les autres roches cristallines et surtout les blocs de 
roches éruptives basiques (porphyrite, gabbros, etc. ) qui les 
accompagnent sont absolument inconnues sur le versant N des 
Alpes. C'est cette circonstance qui a valu à ces blocs le nom de 
blocs exotiques, et aux brèches qui en renferment celui de 
brèches à matériaux exotiques. Au fait, presque tous les grès du 
Flysch à débris quartzeux et feldspathiques sont exotiques puis- 
que aucun affleurement de roches cristallines, capable de 
fournir ces débris, n'est connu dans les Préalpes. 
Les blocs et brèches à matériaux exotiques ne sont pas seu- 
lement limités aux Préalpes, où leur présence est moins sur- 
prenante, puisqu'ils accompagnent des débris calcairesarrachés 
apparemment aux montagnes environnantes. Mais on en trouve 
aussi au beau milieu de la région à facies helvétique des Alpes 
d'Uaterwald et de Glaris, de même que dans les Alpes d'A)anaecy! 
Ici, certes, ces terrains sont vraiment étranges, car il y a, à côté 
des roches cristallines, des blocs calcaires jurassiques et tria- 
siques ayant le facies méditerranéen. Cette traînée de matériaux 
exotiques se poursuit dès la vallée de Habkern, où se trouvent 
les plus gros blocs, par Sarnen, Schwyz, Iberg et \V'ildhaus. 
jusqu'à la vallée du Rhin près de Gams. 
Dans cette zone de Flysch, tout est exotique, autant les ca]- 
caires que les débris de roches cristallines, car les montagnes 
environnantes sont exclusivement formées de terrains sédi- 
mentaires ayant le facies helvétique. Dans les Alpes d'Annecy 
on retrouve aussi des brèches cristallines dans la zone de 
Flysch de Reposoir-Serraval. 
Un autre phénomène, qui n'est en somme qu'un dévelop- 
pement de celui des blocs exotiques, c'est l'existence de véri- 
tables montagnes exotiques, au milieu de ces memes régions à 
facies helvétique. 
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Dans les Alpes d'U'nterwald existent le Giszcylerstock, l'Arvi- 
grat, le Stansexrhorn, le Buochserhorn, la Cleven-Alp; dans les 
Alpes de Schwyz, les Mythen, la Rothe Fluh et le Roggenstock, 
tous formés de terrains à facies nettement préalpin, alors que 
leur entourage offre le facies helvétique. Les géologues au- 
trichiens ont appelé klippes ces sommets étranges sur le ver- 
sant N et NE des Carpates, vu qu'ils émergent comme des 
écueils au milieu du Flysch et contrastent parleurs formes escar- 
pées avec les coteaux ordinairement gazonnés de ce terrain. 
Le nième phénomène se répète de l'autre côté de la vallée 
de l'Arve, dans les Alpes d*Annecy, où les Idippes des Aimes, 
près du Reposoir, et celles du Mont de Sulens sur Serraval, sont 
dans une situation absolument identique par rapport à leur 
soubassement et à leur entourage. 
Chaque klippe répète donc, par son contraste avec son entou- 
îrage, les conditions que j'ai exprimées tout à l'heure pour la ré- 
gion des Préalpes tout entière. Cette constatation a, comme nous 
le verrons bientôt, une très grande importance. Pendant long- 
temps les klippes furent considérées comme résultant de plis 
exagérés, ayant fait surgir de la profondeur, des masses de ter- 
rains jurassiques et triasiques, avec formation de failles et de 
dislocations peu définissables. Il est avéré aujourd'hui que ces 
montagnes qui comptent plusieurs kilomètres de longueur et 
de largeur et qui s'élèvent souvent de plus de 1000 mètres au- 
dessus de leur soubassement, n'ont pas une grande profondeur. 
Elles reposent réellement sur le Flysch qui les sépare du Créta- 
cique (Sénonien, Grault, Gronien, etc. ). Ce sont donc des 
ynes e. _cotiques, autrement 
dit, des blocs exotiques gigantesques 
ainsi que je l'ai déjà démontré en 1891.1 Entre ces sommets étran- 
gers appelés klippes, et les blocs gisant isolément ou par groupes à 
la surface du Flysch ou noyés dans ce dernier, il n'y a d'autre dit- 
férence que celle de leurs dimensions. C'est d'ailleurs toujours 
autour des klippes que se retrouvent les blocs exotiques isolés 
et les brèches du Flysch à matériaux exotiques. 
Le phénomène des blocs et brèches exotiques se lie donc vi- 
siblement à celui des hlippes et, en mème temps, l'origine du 
Flysch, dans son ensemble, parait cure en connexion avec le 
I Die Klippen u. Exotischen Blöcke im Flysch. Résumé d'un travail manuscrit. C. 
Ii. Soc. hely. S. not. Fribourg. 1891. 
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problème qui nous occupe. Et si nous nous rappelons nm cons- 
tatations du début, il est facile d'entrevoir que la situation 
étrange des Préalpes est aussi en rapport avec le phénomène 
des blocs exotiques et des brèches du Flysch, puisque ces der- 
niers se trouvent à la fois dans les Préalpes à facies méditerra- 
néen et dans les hautes Alpes à facies helvétique et,? ici surtout, 
dans le voisinage de la zone des klippes. C'est donc par la coin- 
paraison des klippes avec la région des Préalpes que nous par- 
viendrons à nous rapprocher d'une solution du problème. 
La composition des poudingues miocènes qui constituent, 
dans la région bordière (lu Plateau suisse, des amoncellements 
énormes, recèle un autre problème qui nous paraît aussi étroi- 
tement lié aux diverses questions que nous venons de soulever. 
On devait s'attendre ày trouver partout essentiellement, 
inème exclusivement, des roches provenant des régions voisi- 
nes des Alpes. Or, tel n'est pas le cas. Ces amas de poudingues 
montrent, par leur disposition, qu'ils sont le produit du char- 
riage de grands cours d'eau descendant des Alpes. Ou trouve. en 
suivant le bord NW des Alpes, l'amas du Mont Pèlerin-Vuarat 
sur Vevey qui n'est autre chose que le cône (le déjection d'une 
rivière miocène ayant suivi à peu près la direction du Rhône 
actuel. Puis celui du Mont Gibloux à la sortie de la Sarine 
de sa vallée actuelle. Depuis Thoune jusqu'à la vallée du Rhin, 
près Rheineck, les Alpes sont bordées de formidables dépôts 
de poudingues miocènes, montrant que la région des Alpes 
qui donne naissance aujourdhui à l'Aar, à la Reuss et au Rhin 
envoyait aussi, dans le bassin miocène, des émissaires très volu- 
mineux. Il s'agit ici de vrais cours d'eau, car ces poudingues 
ont bien la structure des cônes de déjection torrentiels. 
L'origine des matériaux des poudingues du Pèlerin-Vuarat 
et du Gibloux peut facilement se ramener aux Préalpes voi- 
sines d'où seraient descendus les cours d'eau qui leur ont donné 
naissance. Il n«en est pas de mènie pour les poudingues de la 
Suisse centrale et orientale qui se trouvent sur le bord d'une ré- 
gion alpine à facies helvétique; les débris sédimentaires qu'ils 
renferment accusent nettement un caractère austro-alpin. M. 
Früh, qui a fait une étude spéciale de la question de l'origine 
de ces matériaux, en a placé Furigine Idans les Alpes autri- 
chiennes, à l'Est du Rhin. A côté de ces roches sédimen- 
taires à facies austro-alpin, nous trouvons les mènes roches 
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cristallines que dans les brèches du Flysch et relativement peu 
de débris à facies heh étique. De cette constatation se dégage 
la supposition que les poudingues de la Suisse orientale ont 
été alimentés par des débris provenant de montagnes à facies 
préalpin, soit austro-alpin. Si, avec M. Früh, au lieu de nous 
adresser aux Alpes orientales, nous recherchons cette région 
dans le voisinage, nous en découvrons en effet les ruines dans 
les klippes. 1, ne autre conclusion hypothétique s'impose encore: 
ces klippes ont dü être plus étendues autrefois et proviennent 
d'une nappe continue, dont elles ne sont que . 
des débris que 
l'érosion des cours d'eau miocènes et les érosions plus récentes 
ont laissé subsister. Elles formaient ainsi primitirement une 
réritable nappe, superposée au Flysela et aiu' terrains à facies 
helvétique, soit entre l'Aar et le Rhin, soit, au SIV de l'Arve, 
dans les alpes d'Annecy ! 
III. - CARACTÈRES TECTONIQUES. 
Ce nest pas seulement le contraste stratigraphique entre les 
Préalpes du Stockhorn et du Chablais et les régions environnan- 
tes qui en fait un monde alpin à part, ce sont surtout les carac- 
tères tectoniques qui distinguent cette zone alpine et qui nous 
conduiront à nous expliquer finalement leur origine et, dis 
même coup, celle des klippes et des blocs exotiques, ainsi que 
la formation du Flysch. 
Le contraste stratigraphique qui avait de bonne heure été 
remarqué, en premier lieu, par Studer, n'a cependant pas 
surpris outre mesure les géologues antérieurement à 1891. On 
avait admis, sans difficulté, des différences de profondeur entre 
les deux régions, pendant. la formation de leurs terrains, diffé- 
rences qui devaient ètre suffisantes pour expliquer la subite 
variation de facies. Ainsi les Préalpes devaient, former dans 
leur ensemble un géosynclinal, vu le caractère pélagique de 
leurs formations. Mais au milieu de cette zone existe un facies 
côtier et même terrestre du dogger, les couches à Mytilus qui 
nécessitent. tout au moins. l'admission temporaire d'un géanti- 
clinal, traversant presque toute la zone. En outre, le bord 
interne (le chacune des deux régions offre une formation ab- 
solument particulière du jurassique, la brèche de la IIorn/fult 
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et du Chablais qui doit être également une formation côtière, 
mais bien différente des couches à Mytilus, car cette formation 
n'embrasse pas seulement le Dogger, mais aussi le Malin et une 
partie du Lias. Il y avait donc lieu de supposer un autre géanti- 
clinal dans la région Sud des Préalpes. Ces hypothèses eussent 
encore été assez vraisemblables, si la formation de la brèche ju- 
rassique, occupant la partie méridionale des deux régions préal- 
pines, n'était pas, partout où elle existe, superposée sur le Flyseli 
en formant des klippes etde nombreux lambeaux peu étendus. 
En cela elle ressemble absolument, par sa situation. aux lippes 
des Alpes d'Unterwald et «Cri. Cette superposition est si cons- 
tante que, pendant longtemps, cette formation, en raison de sa 
nature bréchiforme, a été rangée dans l'éocène, c'est-à-dire as- 
sociée au Flysch (Studer, Gilliéron, E. Favre, Sehardt). Sans la 
présence des cornieules et du gypse triasique au-dessous de ce 
terrain, cette interprétation eût été la plus plausible. car cette 
formation ne contient presque pas de fossiles qui lui soient 
propres. 
Cette disposition si étrange d'une formation ancienne, cons- 
tamment superposée à un terrain plus récent. a conduit à des 
conjectures assez étranges analogues a celles qui cherchaient à 
faire surgir de la profondeur les klippes d'Unterwald, de 
Schywz et du Reposoir. 
Pour nous, il est bien établi que les lambeaux de cette for- 
mation bréchiforme, qui tranche absolument sur son entou- 
rage préalpin, de jurassique fossilifère normal ou de couches à 
Mytilus, sont tout simplement superposés au Flysch et n'ont 
pas de continuité en profondeur; ils nagent littéralement sur le 
Flysch. Ajoutons que, là aussi, se retrouvent en abondance les 
brèches à blocs exotiques. Il ne peut donc être question d'un 
anticlinal pour expliquer l'origine de ce facies du jurassique. 
Mais examinons aussi la tectonique du contact des Préalpes 
avec leur entourage à facies helvétique. Ce contact a, du côté 
des hautes Alpes, été décrit plus d'une fois comme étant une 
faille; il en est de même du côté de la région du Flysch bor- 
dant le plateau miocène. Ici comme là, les terrains triasiques 
des Préalpes touchent directement au Flysch des hautes Alpes 
et à celui de la zone du Gurnigel-Niremont-Voirons. Un exa- 
men plus détaillé m'a montré, dès 1890, qu'il ne s'agissait pas. 
dans l'un et l'autre cas, dune simple faille, mais que les terrains 
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(les Préalpes, en commençant par le Trias, reposent bien réelle- 
ment sur le Flysch. A quel endroit que ce soit, sur les 115 hilo- 
mètres de longueur du front et du dos des Préalpes, l'observa- 
teur partant du plateau miocène vers les Préalpes, ou en venant 
du cité des hautes Alpes, trouve la supcapaosition suivante (en 
partant de a) : 
g. Couches rouges. 
f. Néocomien. 
C. Malin. 
il. Dogger à Zoophycos. 
c. Lias. 
b. Trias (cornieule et gypse). 
Contact anormal. 
a. Flysch. 
Le trias des Préalpes repose donc partout sur le Flysch, sou- 
vent en concordance parfaite des strates. C'est donc un contact 
par recouvrement absolument net, comme celui des klippes et 
des lambeaux de brèche jurassique. 
Sur les couches rouges (g) vient, plus à l'intérieur, de nouveau 
du Flyscli et c'est sur celui-ci que se superposent les lambeaux 
de brèche jurassique, de sorte que la série ci-dessus peut être 
complétée comme suit, en partant de g: 
m. Flysch. 
1. Brèche calcaire jurassique. 
k. Lias. 
i. Trias gypse et cornieulel. 
Contact anormal. 
h. F1y-sch. 
g. Couches rouges. 
Ajoutons encore que, le plus souvent, le Flysch recouvrant les 
couches rouges ou qui repose sur la brèche n'est pas ab- 
solument le même comme composition que celui qui supporte 
la masse recouvrante. Du côté des hautes Alpes, le long; de la 
série des cols, le contact par recouvrement n'est pas partout aussi 
régulier que du côté de la zone du Flysch du Gurnigel, du Nire- 
mont et des Foirons. Ici l'observateur trouvera, à côté d'innom- 
brables lambeaux et lames de terrains jurassiques et liasiques 
pincés dans le Flysch, bien. souvent. en premier lieu, la brè- 
che jurassique (1) avec le Lias et le Trias qui en forme la base, 
le tout reposant sur le Flysch. Dans ce cas, la nappe de brè- 
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che recouvre le contact anormal de la nappe principale des Pré- 
alpes sur le Flysch du pied des hautes Alpes; plus au N, on voit 
le contact anormal de la brèche sur les terrains normaux des 
Préalpes, montrant qu'elle a un pied sur les hautes Alpes et 
l'autre sur les Préalpes. 
Cette superposition anormale qui existe donc sur les deux 
bords des Préalpes et qui se retrouve manifestement chez la 
brèche jurassique, ne peut étre que le résultat d'un mouvement 
hor izoiztal, ayant fait glisser les terrains seco) claires des Pré- 
alpes, du Trias en amont, sur le Flysch qui les supporte aujour- 
d'hui. 
Mais puisque cette superposition existe sur les deux bords, 
est-elle absolument générale pour tout l'ensemble des Préalpes, 
ou bien cette région est-elle en place et n'aurait-elle pas subi 
deux poussées simultanées ou successives du côté NW et du 
côté SE 
D'autres circonstances pourront encore nous aider à résoudre 
le problème : 
La région des Préalpes est coupée en deux segments inégaux 'n n de 70 et 45 kilomètres de longueur par la profonde vallée du 
Rhône, entre Rex et Clarens. De part et d'a utre de cette coupure, 
les plis préalpins dessinent des arcs de cercle et les affleurements 
des terrains s'infléchissent des deux côtés, en convergeant vers la 
vallée du Rhône et vers l'intérieur des Alpes, comme cela a lieu 
aussi sur le flanc préalpin de la vallée de l'Aar et de celle de 
l'Arve. Même le tertiaire (Mollasse (-tFlysch) supportant le Trias 
pénètre très loin dans l'intérieur de ces vallées, autant sur le 
bord extérieur que sur le bord intérieur (les Préalpes. Leur lar- 
geur parait donc diminuer en profondeur, comme si elles étaient 
assises sur un socle rétréci. 
Le grand profil Fin. 11 qui passe par la partie la plus intéres- 
sante des Préalpes, indique, mieux que toute description, la 
situation des terrains sur le versant -\V de la vallée, entre Mon- 
they et le Ronveret. (, 'est d'ailleurs un des seuls profils où l'on 
puisse voir également bien, des deux côtés, la superposition 
des couches préalpines sur le tertiaire. Mais ce qui est plus im- 
portant encore. ce tertiaire sur lequel viennent reposer les cor- 
1 Voir aussi le panorama géologique accompagnant ma notice sur la structure géo- 
logique des environs de Montreux. Bull. soc. vaud se. nat. XXIX. 2't1-255,1893. 
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nieules et le gypse du Trias n'appartient pas au Flysch, comme 
c'est le cas ailleurs, ce sont les grès et marnes rouges appe- 
lés mollasse gouge, et qui sont de l'Oligocène supérieur. C'est le 
même terrain que celui qui compose toute la région entre Clarens 
et Vevey. S'il est compréhensible que la mollasse rouge existe 
près du Bouveret, sous le Trias du Grammont, il est, par contre, 
extrêmement étrange de la rencontrer entre la Muraz et Vionnaz 
et dans tout le bas du Val d'Illiez, sur le bord interne des Pré- 
alpes, où elle s'enfonce profondément sous le massif triasique de 
Treveneusaz, comme pour aller rejoindre le même terrain au 
Bouveret. Dix kilomètres à peine séparent ces deux affleure- 
ments, alors que la largeur de la zone des Préalpes en a plus de 
quinze et devait en avoir presque le double avant l'érosion 
(, lui a si profondément entamé le bord de cette région sur le 
parcours de la vallée du Rhône. 
Le grès de la mollasse rouge se retrouve sous les bancs che- 
vauchés des rochers du Faucigny au pied du Môle; on les suit 
sur tout le bord normal des Alpes à facies helvétique et. de 
ce chef, il n'y a pas lieu de douter de la continuité des deux 
masses de mollasse rouge, au Val d'Illiez sous Treveneusaz et 
au Bouveret sous le Grammont. Ici la situation n'est compliquée 
que par un petit lambeau de Flyscli placé entre la mollasse 
rouge et le Trias près de Saint"Gingolphe. Ce n'esttoutefois qu'un 
détail qui s'explique facilement. Si donc la mollasse rouge du 
Bouveret est continue et va se lier à celle du Val d'Illiez, il s'en- 
suit que toute la masse des Préalpes n'a, entre ces deux points, 
pas d'assise normale en profondeur, et s'il en est ainsi, cette 
même conclusion doit s'appliquer à toute la région dans son en- 
semble : toute la zone des Alpes du Stockhorn et du Chablais ne 
serait ainsi qu'une vaste nappe de recouvrement, reposant partout 
sur le tertiaire et recouvrant les plisdu facies helvétique. J'ai coin- 
paré les klippes d'Unterwald et de Schwyz aux blocs exotiques 
en les nommant lambeaux exotiques -- toute notre région du 
Stockhorn-Chablais, malgré son étendue de plus de 115 l. ilomè- 
tres; n'est-elle pas, par rapport à son entourage à facies helvé- 
tique, autre chose qu'une immense hlippe, une nappe exotique? 
Elle ne diffère des klippes que par ses dimensions; comme elles, 
c'est mi morceau de terre étrangère jeté sur la limite des Alpes 
et du Plateau miocène, sans racine ou assise normale en profon- 
deur! 
_2 
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Cette nappe est accompagnée d'une autre qui s'y superpose, 
celle de la brèche jurassique de la Horn/lauh et du Chablais! 
Si hardie et si invraisemblable que paraisse cette conclusion 
le doute n'est pas permis. Je n'ai pas encore eu connaissance 
d'une seule exception à ce que j'ai nommé la Loi des Préalpes 
et qui s'applique naturellement aussi aux klippes: 
Sous le terrain le plus ancien des Préalpes du Stoekhoî"n et du 
Chablais se retrouve toujours du terrain tertiaire. 
Même l'affleurement carbonifère de Tanninges, au bord du 
Giffre, qui a servi si souvent d'argument pour soutenir l'exis- 
tence d'un massif ancien sous les Préalpes, est réellement su- 
perposé à du b'lysch. 
Nous avons donc établi par un raisonnement serré, basé sur 
des faits bien observés, une chaîne qui relie les klippes à la 
grande nappe, également sans racine, des Préalpes. De fait, 
puisque les klippes d'Unterwald et de Schwyz, comme celles de 
la vallée du Reposoir, ne sont que des lambeaux de nappes plus 
étendues superposées au Flysch et aux terrains crétaciques à 
facies helvétique, la conclusion s'impose: il s'agit de la nappe 
des Préalpes qui s'étendait jadis par-dessus les Alpes d'Annecy, 
d'Unterwald et de Schwyz, jusqu'au Rhin. sur près de 300 kilo- 
mètres de longueur et dont les Préalpes du Stockhorn et du 
Chablais formaient la partie moyenne. 
C'est bien sur les plis des Alpes à facies helvétique que re- 
posent les Préalpes, car, soit au bord du lac de Thoune, soit au 
bord de l'Arve et du Giffre, il est possible de voir le plongement 
des plis à facies helvétique sous les plis des Préalpes. Le profil 1 
montre deux anticlinaux couchés faisant, partie du système des 
plis des hautes Alpes (Dent du Midi) recouverts par le Trias de 
Treveneusaz (Préalpes). Donc les plis extérieurs des Alpes d'Un- 
terwald rejoignent, en passant par-dessous les Préalpes, les chai- 
nes des Alpes d'Annecy, tandis que, pour les plis plus intérieurs, 
cette jonction a lieu à découvert par les hautes chaînes calcaires 
du Wildstrubel aux Dents Blanches. Ce fait est d'autant plus 
évident qu'il a été démontré par C. Burckhardt qu'entre le Rhin 
et l'Aar la bordure des Alpes à j'aies helvétique est normale et 
n'offre, sauf quelques accidents locaux, que le contact normal 
entre les sédiments tertiaires du plateau et le crétacique. Cette 
bordure normale des Alpes suisses doit se continuer sous les 
Préalpes du Stockhorn et du Chablais jusqu'aux Alpes d'Annecy, 
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où Maillard a fait les mêmes constatations que Burkhardt 
entre le Rhin et l'Aar. 
Rien n'est plus frappant que le contraste entre la forme des 
plis des Préalpes et ceux des hautes Alpes voisines. Ici des 
plis réguliers pareils à ceux du Jura avec quelques failles et 
chevauchements qui ne font supposer en aucune façon la dis- 
location presque invraisein fila ble qui doit avoir amené la nappe 
des Préalpes dans la situation actuelle. Là des lacets, couchés 
toujours vers le N, presque sans rupture, ni failles, mais accu- 
sant une lamination énorme des couches, qui, plutôt que de 
se rompre, se sont étirées. - C'est une preuve de l'énorme 
pression qui doit avoir existé au-dessus de ces terrains pendant 
que leurs plis se développaient. C'était, semble-t-il, la nappe 
des Préalpes, plus celle de la brèche, qui se déplaçaient au- 
dessus. 
Nous voici arrivé au point critique de notre examen. Le 
problème est posé, nous en possédons tous les éléments: les 
Préalpes, entre l'Aar et l'Arve, sont une terre étrangère exotique, 
recouvrant la bordure normale des Alpes. Toute cette région 
et ses prolongements anciens, au ', \V et au NE, étaient 
situés autrefois bien loin de leur emplacement actuel. 
D'où venaient donc ces parties des Préalpes, quel phénomène 
incompréhensible les onttransportées et quelle peut être leur re- 
lation avec le Flysch et les roches cristallines exotiques, puisque' 
nous n'en avons pas vu en place jusqu'ici ? Voilà des questions 
qui demandent encore examen et solution! 
IV. - 
ORIGINE DE LA NAPPE DE RECOGVHEISENT. 
Le point de départ de cette vaste nappe de recouvrement doit 
être recherché sans contredit au SE, au delà des hautes Alpes 
et des zones cristallines des Aiuilles HHouges-Arpille, du Mont, - 1 
et du Finsteraarhorn"Saint-Gotthard, ainsi que je l'ai dé'é- 
montré déjà erg 1593.1 
Là se trouvent resserrées entre d'immenses massifs cristallins 
diverses zones. dites des schistes lustrés. Ces zones se bifurquent 
1 H. Schardt. Sur l'origine des Préalpes romandes. (Zone du Chablais et du Stock- 
horn). Archives des S. phis. et nat. Genève. XXX. Déc. 1893. 
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plusieurs fuis ou se réunissent et pénètrent entre les diverses 
digitations des massifs cristallins du Simplon, du Mont Rose, etc. 
Il faudrait y comprendre, en outre, les schistes lustrés qui 
réapparaissent encore au Sud des massifs de la Dent Blanche et 
du Mont Rose. Le prolongement an NE est représenté en partie 
par la région des « Bündnerschiefer », entre le Saint-Gotthard 
et le massif (je l'Adula, tandis qu'au SW, c'est la zone du 
« Briançonnais » (Lory). 
Dans cette région, les terrains sont aujourd'hui bien différents 
en apparence de ceux des Préalpes que je voudrais faire venir de 
là. Toutefois on peut y reconnaître presque tous les termes de la 
série stratigraphique que nous avons appris à connaitre au 
cours de cette leçon. 
Jusqu'ici, il a été constaté dans cette zone centrale des Alpes 
les terrains suivants: 
Flysclt semblable à celui des Préalpes et Brèche polygénique. 
Hahn compact et calcaire grumeleux. 
Dogger à Zoophycos et couches à Mytilus. 
Lias supérieur schisteux. 
Lias inférieur échinodermique; calcaire siliceux. 
Rhélien, calcaire lumachellique. 
Trias, cornieules, calcaires à Gy)roporelles, gypses, calcaires 
dolomitiques. 
Brèche, identique à celle du Chablais et de la lHornfluh. 
Seul le Néocomien à Céphalopode et les couches rouges du 
Crétacé font défaut dans la zone de Briançon, mais, si l'on ad- 
met que ces terrains se sont formés dans un synclinal et que 
c'est justement cette partie-là qui a glissé vers le N. pour cons- 
tituer la nappe de recouvrement, il ne faut pas s'étonner qu'ils 
ne se retrouvent plus dans leur gisement primitif. 
Une action modificatrice importante a été en outre le métamor- 
phisme résultant de la compression énorme qu'ont subie les 
terrains restés en place au centre des Alpes, pendant que la 
masse déplacée vers le N. n'a été que très modérément com- 
primée. Resserrés entre les divers massifs cristallins, agissant 
comme des laminoirs, les sédiments restés en arrière ont été 
profondément modifiés, en sorte qu'il est aujourd'hui difficile 
de reconstituer l'état primitif de la plupart d'entre eux. 
Il a cependant été possible d'en identifier plusieurs avec ceux 
qui se retrouvent dans les Préalpes, si bien qu'il ne peut guère 
ý 
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subsister de doute, et, si l'on considère encore que toutes les 
roches cristallines formant les blocs exotiques se retrouvent, 
souventà peine modifiées, dans la région centrale et méridionale 
des Alpes, entre les Grisons et le Briançonnais, notre hypothèse 
gagne en sûreté. Il ya là des roches granitiques gneissiques, 
des gabbros etc., en tout point semblables aux roches des blocs 
exotiques. D'autres fois, ces roches sont métamorphosées, c'est 
le us des schistes verts, qui dérivent probablement de por- 
phyrites. 
L'origine doit en être recherchée au Sud, car aucun indice 
ne permet de supposer au N. des Alpes un facies sédimentaire 
pareil à celui des Préalpes, ainsi que l'admettent Quereau et 
Schmidt. En conséquence, l'hypothèse de Studer, d'une chaîne 
marginale disparue au N. du bord actuel des Alpes et dont la 
région du Stockhorn serait un reste, tombe sous la constatation 
du manque de racine en profondeur de toute cette région. Néan- 
moins, c'est l'explication (lui paraît la plus logique, aussi a-t-elle 
subsisté pendant près de cinquante ans et a-t-elle été admise par 
Gumhel dans sa chaîne vindelicienne; elle avait servi de base 
à (le nombreuses autres explications et démonstrations bien 
que chacun sentit que ce ne pouvait être la solution définitive. 
La nappe du Ilhýetikon, également chevauchée sur le h'lysch 
du Prnettigau et du Vorarlberg, semble être un des points d'at- 
tache par lesquels notre nappe des Préalpes et des klippes 
se relie à un élément normal des Alpes orientales. Au pied du 
Bh, etikon se trouve également des brèches à éléments cristallins 
qui paraissent avoir leur origine dans les chaînes de l'Engadine. 
Là se trouve entre autres un facies de Lias (calcaire échinoder- 
mique) tout à fait semblable à celui du Mont Arvel et de llossi- 
nières. 
De tout ce qui précède, il est pour moi hors de doute que la masse 
enti(, 're des Préalpes avec leurs /lippes et y compris la masse 
de recouvrement de la Brèche jurassique, est venue glisser toute 
d'une pièce de l'intérieur des Alpes vers le bord de celles-ci, en fui- 
sant usa cheminement de peut-être 80 kilomètres, ou méme plus. 
De nombreuses recherches seront encore nécessaires pour 
démontrer définitivement cette conception nouvelle. Mais sors 
évidence s'impose à tel point que, sans aucun doute, les nou- 
velles recherches (lue je désire voir entreprendre, contribue- 
ront à en rendre la démonstration plus éclatante. 
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V. - MÉCANISME DU CHAftItI. aGE DE LÀ NAPPE DES PHÉALPES. 
J'appelle le mouvement de cette nappe sédimentaire un 
charriage, parce que c'est plus qu'un simple recouvrement ou un 
chevauchement par exagération d'un pli ; c'est le déplacement ho- 
rizontal de toute une région, déjà partiellement plissée. Le im tif 
du déplacement a dû être la formation, au centre des Alpes, d'une 
région surélevée, ayant un talus très incliné, mais relativement 
peu large. C'est sur ce dernier que le mouvement a commencé. 
La progression du plissement des Alpes, dès le centre vers le 
bord, a fait se déplacer aussi cette partie très inclinée, qui s'ap- 
prochait du bord des Alpes en poussant pour ainsi dire la 
nappe des Préalpes. Celle-ci se déplaçait donc en réalité surtout 
sous l'action de la pesanteur. 
Comme ces phénomènes pouvaient avoir lieu en partie, même 
en grande partie sous l'eau, le mouvement en était certaine- 
ment bien facilité. Il ya d'ailleurs lieu d'admettre un mouve- 
ment extrêmement lent, ayant commencé au début de l'épo- 
que éocène et se continuant jusqu'à l'àge pliocène. 
C'est pendant ce mouvement lent que le front de la nappe 
alimentait de ses débris la sédimentation de la mer du Flysch. 
C'est donc bien de loin que les débris du Flysch sont venus, 
mais leur introduction dans la mer du Flysch a eu lieu sur 
place, presque à leur gisement même. 
L'abondance des débris de roches cristallines de toute sorte 
dans le Flysch s'explique, comme on le voit, très facilement. 
La nappe sédimentaire occupant probablement une zone com- 
prenant une série de massifs cristallins, a entraîné des masses 
de ces terrains et n'a sans doute pas laissé intacts d'autres mas- 
sifs cristallins sur lesquels elle a dù passer. Elle a ainsi pu 
transporter de grandes masses de terrains cristallins qui étaient 
naturellement les premiers à se réduire en décombres et à 
alimenter les sédiments du Flysch. 
Cela explique la présence de nombreux blocs épars autour des 
klippes et sous le plan de glissement de celles-ci. Ainsi aux Gets, 
où existe de nombreux amas de porphyrite. gabbro, etc., il ya 
une lame de granite protogine de plus d'un kilomètre de longueur 
qui a servi d'argument pour supposer sous ce plateau un massif 
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ancien. l'ai contesté le premier la situation in loco de cette pro- 
togine, bien qu'elle forme un escarpement assez considérable. 
La porphyrite qui borde de part et d'autre cette lame granitique 
est schisteuse au contact et a évidemment glissé sur celle-ci, ce 
qui atteste un mouvement énergique. C'est de la protogine iden- 
tique à celle du -Mont-Blanc, sauf qu'elle est moins métamor- 
phique. Elle a donc été arrachée sans aucun doute de ce massif 
lorsque la nappe de recouvrement passait au-dessus. Il en est 
de même d'autres gisements de roches cristallines. 
Le fait que le mouvement s'est accompli dans l'eau explique 
encore que le coefficient de friction devait singulièrement 
diminuer, en corrélation avec la perte du poids. 
Il semble aussi que la masse de brèche du Chablais n'est venue 
se superposer sur la nappe Préalpine qu'après que celle-ci eut 
déjà atteint le bord des Alpes, puisqu'on trouve de la protogine 
clans le voisinage des lambeaux de Brèche et non sur le bord de la 
grande nappe. En tout cas, la zone de brèche jurassique doit avoir 
été placée primitivement plus au Sud de la nappe principale. 
Après le recouvrement, des poussées subséquentes ont fait 
naitre des plissements dans toute la région, en particulier 
des chevauchements et des plis-failles, déjetés, soit du côté 
externe, soit du côté interne, étant donné que la nappe de 
recouvrement était poussée, d'une part, par les plis s'entassant 
dans les hautes Alpes et appuyée, d'autre part, par les terrains 
plissés du miocène. 
Le fait de ces plissements subséquents est encore attesté, sans 
aucun doute, par les lambeaux de brèche jurassique, avec Lias 
et Trias, pincés dans des synclinaux du jurassique dont ils sont 
séparés pourtant par du Flysch. 
Ce mouvement explique encore l'extrême déversement et la 
larnination des plis des hautes Alpes. Ces lacets allongés se sont 
développés et en tout cas amorcés en bonne partie, pendant 
que la nappe des Préalpes existait encore au-dessus; plusieurs, 
surtout ceux qui se voient sous Treveneusaz, sont comme 
« couchés» par un mouvement SN. 
Elle explique aussi saris difficulté la forme arquée des chai- 
nes des Préalpes et la singulière inflexion qu'offre l'alignement 
de leurs plis à l'entrée de la vallée du Rhône 
La forme arquée de l'ensemble de ces plis provient de ce 
qu'entre l'Aar et l' Arve la nappe de charriage a été poussée 
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bien plus en avant sur le Plateau miocène qu'au SW et au 
NE de ces deux dépressions, où l'alignement des hlippes indi- 
que un rebroussement considérable. En outre, cette région s'est 
enfoncée d'une pièce entre ces deux lignes, pendant que la 
partie médiane, s'avançant un peu plus au N\tr, imprima à 
ses plis une flexion convexe vers le NW. 
L'inflexion à l'entrée de la vallée du Rhône est sans contre- 
dit motivée par la présence de la masse de poudingue miocène 
du Pèlerin-l'uarat-Uibloux. Cette inflexion, comme celle qui 
existe aux deux extrémités, n'est, dans une certaine mesure 
qu'une apparence. Elle est due pour une part à la trace, sur le 
flanc des vallées, des affleurements des couches profondes et 
des plis couchés plongeant sous la nappe de charriage. 
Le motif de cet avancement plus considérable entre les val- 
lées de l'Aaret de l'Arve ressort très nettement de l'examen des 
cartes géologiques d'ensemble des Alpes. C'est presque exacte- 
ment dans le centre de cette courbure convexe que s'élèvent au 
SE les massifs cristallins de la Dent Blanche et du Mont 
Rose dont la formation simultanée au Sud de la zone du Brian- 
çonnais a sans doute provoqué ici une pente plus inclinée sur 
laquelle le mouvement s'est fait plus rapidement en rejetant 
plus en avant la nappe de charriage préalpine. Les massifs 
cristallins placés plus au N. n'étaient probablement pas encore 
aussi élevés qu'aujourd'hui. La superposition complète du 
gneiss d'Antigorio aux. schistes lustrés mésozoïques, dans le 
massif du Simplon, montre l'énergie des dislocations (les ter- 
rains profonds dans les parties centrale et méridionale des 
Alpes. 
Une fois arrivée sur son nouveau soubassement, on pourrait 
presque dire sa nouvelle patrie, la partie la plus avancée de la 
nappe préalpine a causé par son poids, augmenté encore locale- 
ment par la masse de Brèche jurassique, une surcharge telle 
qu'elle s'est enfoncée avec son nouveau substratum. En effet, au 
bord du lac de Thoune et surie flanc de la vallée de l' Arve, les plis 
à facies helvétique desAlpes d'Unterwald et d'A nnecy s'enfoncent 
sous la nappe préalpine. Celle-ci est donc assise dans une cuvette 
(l'affaissement; c'est pour ce motif qu'elle s'est conservée entière 
et n'est pas devenue la proie de l'érosion. Au NE de l'Aar et au 
SE de l'Arve, où la nappe a peut-être été moins épaisse et moins 
large, elle est restée surélevée et a, conséquerm-nent, été déman- 
1 
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telée et ne laisse plus subsister que les lambeaux que nous 
connaissons comme klippes. Eux aussi occupent toujours des 
synclinaux, c'est-à-dire (les dépressions. 
Cette théorie, que j'ai été le premier à formuler, il ya quatre 
ans, 1 est en accord avec tous les faits constatés. Elle explique 
une série d'énigmes fort étranges et qui paraissent être fort 
peu en relations les unes avec les autres. Elle explique 
«abord, sans aucune peine, le contraste stratigraphique 
qui existe entre les terrains des hautes Alpes et ceux des Pré- 
alpes, puis leur contraste tectonique et la superposition cons- 
tante des assises préalpines sur le tertiaire. La formation des 
brèches du Flysch et leurs caractères particuliers, l'origine 
des blocs exotiques et des klippes, le facies austro-alpin d'une 
forte proportion des galets des poudingues miocènes, tout cela 
s'explique avec la plus grande facilité. Même, et je vais vous 
surprendre: le lac de Neuchâtel qui miroite sous nos yeux 
avec ses voisins les lacs de Bienne et de Morat doivent leur exis- 
tence à l'arrivée dulie nappe de charriage préalpin sur le bord 
(les Alpes. L'affaissement qui s'est manifesté entre la vallée de 
l'Aar et celle de l'Arve s'est prolongé jusqu'au Jura, où il a dû 
atteindre encore 800 à 350 mètres et a transformé en lac une 
partie du cours de la Thièle, de la Mentue et de la Broie en môme 
temps. La cuvette occidentale des lacs de Neuchâtel et de Bienne 
correspond à une partie submergée de la vallée de la Thièle et 
la cuvette orientale au delà de la Motte à une partie de la val- 
lée de la Mentue qui se réunissait â la Thièle près de Bienne. 
L'on voit que l'harmonie est parfaite dans l'enchainernent de 
notre démonstration. 
Uri fait important peut encore en être déduit, c'est que les for- 
mations de brèches stratifiées dans le genre des brèches (lu h'lyseh 
ne peuvent se former que pendant le développement de grands 
charriages de plis, comme celui des Préalpes; c'est un phéno- 
mène qui a dû s'accomplir pendant la période tertiaire sur 
tout le versant N des Alpes et des Carpates. 
Aujourd'hui, notre théorie représente un vrai système lui 
1 Coin pies rendus de l'Académie des Sciences, Paris. Séance du 20 novembre 1893. 
Numérisé par BPUN 
- 2(i - 
explique d'une manière fort simple une foule de faits restés 
longtemps énigmatiques, en faisant intervenir un phénomène n Zn des plus grandioses, mais aussi des moins compliqués. Le 
problème dont je viens de vous exposer la solution la plus 
probable est certainement un des plus merveilleux qu'il ait 
été donné à l'homme de scruter. 
Ces vues nouvelles n'ont pas été acceptées sans résistances. 
Contestées d'abord de toute part, accueillies nième par (les plai- 
santeries, elles ont fait leur chemin, et, aujourd'hui, je constate 
avec joie que plusieurs des plus ardents adversaires de la veille 
s'y sont ralliés. 
Je ne puis dire que la conception de ma théorie a été immé- 
diate; elle s'est développée successivement, au cours de près de 
dix-sept années d'études et de recherches. 
Partisan de l'hypothèse (le Studer, admettant une chaîne mar- 
ginale sur le bord septentrional des Alpes, j'ai été poussé peu 
à peu à étendre mon horizon et à chercher une solution en pre- 
nant pour base une connaissance aussi complète que possible 
de la tectonique du versant N. des Alpes suisses. Les beaux 
travaux de M. Marcel Bertrand sur les phénomènes de recou- 
vrement par le développement et l'exagération de plis couchés 
n'ont pas été étrangers à l'orientation de mes recherches, mais 
j'ai dépassé les vues du savant français, puisque, aujourd'hui 
encore, il n'admet pas intégralement ma démonstration. 
Il en est de la t éolu ; ie comme de toutes les sciences: con- 
trairement aux apparences, son champ d'activité est sans bor- 
nes; il y aura toujours de nouvelles découvertes à faire dans le 
domaine de l'inconnu. 
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Par ÉLISÉE RECLUS, professeur à l'Université Nouvelle de Bru., "elle. c. 
La partie occidentale de l'Iranie, celle qui, dans le langage 
moderne, a pris le nom (le Perse, est de forme plus régulière 
et plus « une » que la partie orientale du plateau : son histoire 
(levait en conséquence se dérouler d'une manière plus égale 
et plus majestueuse. 
Aux époques primitives, lorsque les peuplades constituées en 
des milieux géographiques voisins gardaient leur existence indé- 
pendante, quelques parties du territoire iranien devaient échap- 
per à cette unité historique. Mais, à ne considérer que le plateau 
proprement dit, on constate que, dans son ensemble. il est admi- 
rablement disposé pour former un tout politique très solide. Au 
Nord-Ouest, plusieurs massifs montagneux surveillent, comme 
autant de citadelles, les défilés, les cols et les hautes vallées par 
lesquels auraient pu se glisser 
les envahisseurs venus des régions 
caucasiennes. Sur toute la longueur du front occidental s'ali- 
gnent. en un large rebord, les plissements des monts nidominent 
les plaines de la Méésopotaniie. D'autres chaînes bordières, par- 
tant de l'angle sud-oriental de la Caspienne, limitent la Perse au 
Nord-Est et la séparent des sables et des terres alluviales qu'ar- 
rose l'Oxus en un étroit ruban de cultures. Du côté de l'Est, de 
vastes solitudes, inhabitables dans une grande partie de leur 
étendue, séparent le triangle occidental de la Perse et le laby- 
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rinthe des vallées orientales que peuplent les Afghans. Enfin 
deux mers baignent les racines (lu plateau: au Nord, le bassin 
profond de la Caspienne, qui se prolonge vers les froidures 
boréales jusqu'en des espaces si lointains que jadis ils pouvaient 
paraître infinis; au Sud, le golfe en demi-cercle qui va rejoindre 
l'océan des Indes aux rivages longtemps inconnus. Très puis- 
sautes pour l'attaque, les populations qui occupaient les hautes 
terres de l'Iran et qui en gardaient les portes du côté de lEu- 
phrate avaient d'autre part l'immense avantage d'être presque 
inabordables sur une grande partie de leur mur d'enceinte: 
partout des obstacles, des parois inaccessibles, des sables 
brûlants, des baies entourées de roches arides. Que des 
pirates étrangers débarquassent en foule sur les côtes méridio- 
nales, devant eux se dressaient les escarpements des monts 
en étages successifs; que des pillards nomades pénétrassent au 
Nord par petites bandes sur les hauteurs du plateau, bientôt 
ils venaient se heurter contre d'épaisses masses d'hommes et 
devaient en hâte reprendre le chemin de la plaine. 
Les montagnes qui se profilent en arêtes parallèles le long du 
rebord sud-occidental de l'Iran constituent autant de murs d'en- 
ceinte difficiles à traverser, les rivières nées dans l'intérieur du 
labyrinthe n'échappant à leur prison que par une série de défilés 
étroits, de a cluses » qui se succèdent par de brusques coupures 
à angle droit, inaccessibles pour la plupart : les sentiers d'es- 
calade passent presque tous par les brèches des hautes mu- 
railles; pour aller d'un lieu des terres élevées vers une partie 
de la plaine inférieure située pourtant dans un même bassin 
fluvial, les bergers peuvent avoir c, faire jusqu'à vingt ascen- 
sions et autant de descentes; d'ailleurs, nuls antres que les mon- 
tagnards ne pourraient se hasarder en de semblables contrées, 
par dessus des crêtes qui dépassent en certains endroits la hau- 
teur de 4000 mètres. 
Il en résulte que les habitants de Pàpre région, les Bakhtyari, 
restèrent pratiqueraient indépendants pendant toute la période 
historique et probablement aussi aux époques antérieures. 
Pendant des milliers d'années. il est vrai, les annales les men- 
tionnent comme assujettis tantôt aux Chaldéens, tantôt aux As- 
syriens ou bien aux Elarnites ou aux Perses; mais quelques 
offrandes apportées en grande et respectueuse cérémonie suf- 
fisaient à la vanité des suzerains, et ceux-ci, satisfaits de 
Numérisé par BPUN 1 
- 29 - 
l'huinniage, se gardaient bien d'attaquer les Bakhtyari dans leur 






GRETES PARALLELES DES CIIAINES DORDII: RES DE LIRANIE 
hies. Ces montagnards redoutés restèrent d'autant plus facile- 
ment maîtres chez eux qu'ils ont gardé plis de mobilité dans 
leurs allures, étant successivement nomades com rue pasteurs de 
bétail, puis résidents fixes comme agriculteurs; ils transhument 
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(lu haut en bas de la montagne suivant les saisons et peuvent. à 
l'occasion, se grouper en troupes considérables ou se disperser 
comme des chamois entre les précipices. A ce genre de vie ils 
ont gagné un grand esprit de liberté, un fier sentiment d'indé- 
pendance égalitaire qui les portent facilement à mépriser leurs 
voisins moins favorisés par la nature. Leur nom de peuple, qui 
signifie « heureux », « vaillant », « invincible », témoigne des 
causes qui leur ont valu la liberté et leur ont donné la belle 
fierté d'allure et la clarté (lu regard. Ils consentent parfois à 
servir comme volontaires dans l'armée persane, niais à condi- 
tion de rester ensemble et de ne pas être distribués en divers 
régiments. Dès que leurs droits héréditaires sont lésés, ils se 
mettent en insurrection et souvent ils descendirent en vengeurs 
sur les cités des alentours. Ils n'accueillent aucun fonction- 
naire dans leurs montagnes, mais ils sont très gracieux et 
prévenants pour l'étranger, et quelques Anglais, môme une 
Anglaise, depuis 1890, ont profité de cette bonne hospitalité 
pour aller passer chez eux leur villégiature estivale. 
Bien que les Bakhtyari doivent aux conditions de climat et 
au genre de vie imposé par la nature une très grande ressem- 
blance et comme un air (le famille, ils appartiennent à des grou- 
pes ethniques différents, et c'est encore le relief orographique 
(le la contrée qui explique ces diversités. On trouve quatre 
nationalités distinctes chez les Suisses: Allemands, Français. 
Italiens, Romanches; il en existe au moins autant chez les Bakh- 
tyari. Les uns paraissent être de purs Aryens, d'autres sont 
incontestablement d'origine sémitique. La plupart sont consi- 
dérés comme étant de sang turc; enfin il en est qui ont plutôt le 
type mongol, et de nombreuses sous-variétés indiquent le 
mélange en des proportions changeantes. Mais ces peuples d'ori- 
gine multiple parlent tous des dialectes à type persan. gràce au t, 1 génie iranien qui les a civilisés. La grande variété de populations 
dans le pays (les Bakhtyari s'explique par le mouvement des 
guerres qui se sont pros luites autour de leurs massifs. Suivant les 
vicissitudes des victoires et défaites, des tribus et des armées 
de nationalités irés différentes ont été refoulées des avant-monts 
ou des plateaux et se sont cantonnées clans ces forteresses 
naturelles du pays d'Elarn: des traditions locales racontent la 
venue de ces groupes originairement distincts et souvent super- 
posés en suzerains et en vassaux suivant un mode féodal. 
1 
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A part ces populations et quelques autres moins considérables, 
auxquelles le relief de la contrée d'Iran permet de se maintenir 
dans un isolement relatif, les habitants des hautes terres ira- 
niennes devaient, par la facilité des contacts et des croisements, 
s'unir sans peine en un seul corps de nation. La Perse était, 
pour ainsi dire, prédestinée à devenir une individualité bien 
déterminée, et de temps immémorial elle fut le siège d'empires 
solidement assis. Mais cette unité politique correspondant à 
l'unité géographique du plateau n'implique nullement l'unité 
de races parmi les éléments ethniques venus spontanément ou 
amenés des régions diverses du pourtour. Au contraire, ces 
éléments présentaient originairement de très grands contrastes, 
et il rie pouvait en être autrement, puisque les contrées avoisi- 
nantes diffèrent beaucoup par le sol et le climat: montagnes 
de l'Arménie et plaines basses de la Chaldée, vallées arides 
ilu llekran et rivages brûlés du golfe Persique, régions sablon- 
neuses oû coule l'Oxus et steppes de la Caspienne, autant 
de pays à natures opposées ayant pour habitants ici des agri- 
culteurs, là des nomades, ailleurs des pillards, des gens les 
plus divers par le langage, les traditions et les moeurs, nègres 
et Sémites, Aryens et Touraniens. 
Mais ces gens de taute provenance, que les événements com- 
plexes de l'humanité ont fait se rencontrer sur le plateau de 
l'Iranie occidentale, ont dol y subir une transformation plus ou 
moins rapide de leur nature première, et toute la masse hu- 
maine formée de ces éléments divers a été repétrie en une pâte 
nouvelle. Les montagnards descendus des hautes vallées nei- 
geuses, les riverains montés du littoral aride et brûlant ont dû, 
les uns et les autres, mais en sens inverse, s'accommoder au 
climat, nouveau pour eux, (le ces terres baignées dans un air 
léger. En son entier, la Perse se trouve comprise dans la zone 
dite tempérée, quoique certaines parties de ses côtes, le long 
des mers indiennes, doivent une température brûlante à la 
direction des vents, au manque (le pluies et à leur exposition 
sur des parties tournées au midi. ll'après le tracé, en grande 
part hypothétique, des lignes isothernmes, la température 
moyenne de la Perse serait à peu près la même que celle de 
la France, située pourtant beaucoup plus au Nord, mais ayant 
une moindre altitude et se trouvant bien exposée aux courants 
aériens et océaniques du Sud-Ouest. Or, cette température 
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moyenne, avec balancement annuel de fortes oscillations sai- 
sonnières du froid au chaud, est de celles que l'expérience 
de l'humanité indique comme l'une des plus salubres et des 
plus favorables au développement intellectuel des popula- 
tions. Ces conditions physiques du milieu, ], résidant au mé- 
lange des éléments ethniques distincts qui venaient s'entre- 
choquer et s'unir sur les hautes terres de l'Iran, contribuèrent 
à déterminer ce beau type persan, l'un ale ceux qui, avec celui 
des Géorgiens et des Circassiens. se rapproche le plus de la 
beauté telle que nous la comprenons : les mêmes causes façon- 
nèrent aussi le génie iranien, si remarquable par la souplesse et 
la clarté de la compréhension. Les enfants des écoles, groupés 
sur les nattes, ravissent d'admiration le voyageur européen: 
leurs yeux brillent d'une ardeur intelligente, et ils secouent 
leur petite tète frisée des gestes les plus spirituels et les plus 
charmants. 
L'espace trapézoïdal de la Perse compris entre les rem- 
parts inégaux des monts n'est pas également bien aménagé par 
la nature pour l'heureuse floraison de la « plante homme ». 
Loin de là ! Une très forte part de ces hautes terres consiste en 
étendues rocheuses, argileuses, sablonneuses ou salines com- 
plètement inhabitables. Le plateau se creuse vers son milieu 
d'une cuvette aux pentes douces descendant jusqu'à une altitude 
de 300 (140`. ') mètres seulement a u-dessusduniveau de la mer. Des 
rivières coulaient autrefois vers cette dépression médiane; mie 
mer intérieure ou du moins un vaste lac emplissait la cavité; 
mais la dessication générale du climat a vaporisé ces nappes 
d'eau, tari ces rivières, stérilisé ces espaces par les efflorescen- 
ces salines et la population a dû se borner à l'occupation des 
vallées herbeuses et des zones fertiles qui longent la base des 
monts. Même entre les arêtes parallèles de plusieurs des chaînes 
montagneuses qui se succèdent dans la partie sud-occidentale 
du plateau, s'étendent çà et là des espaces sans eau où l'homme 
n'a pu s'établir. 
En étudiant les contours de ces régions forcément désertes 
de l'Iran, on constate que, dans l'ensemble, elles occupent avec 
leursannexes les terres les plus basses affectant une formeà peu 
près triangulaire vers le centre, le Sud et l'Est du pays. D'autre 
part, les régions fertiles, invitant l'homme à la résidence et à 
l'agriculture, sont disposées en deux bandes se rencontrant erg 
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angles aigus dans la partie nord-occidentale du plateau, l'anti- 
que Atropatène. Ce long couloir, qui s'enfonce sur un espace de 
plus (le . 500 kilomètres entre deux rangs de hautes montagnes. 
que de puissants massifs limitent également au Nord et où se 
dressent les cônes de volcans isolés, aboutit à un grand nombre 
de passages divergeant vers tous les pays du pourtour. à l'Est 
vers les côtes de la Caspienne, au Nord vers la vallée de 
l'Araxe, à l'Ouest vers le lac de Van, au Sud-Ouest vers le Tigre 
et l'Euphrate. Ainsi les pêcheurs riverains de la mer, les agri- 
culteurs et les bergers des contrées transcaucasiennes, les mon- 
tagnards Karduques et Arméniens des massifs occidentaux 
(levaient avoir de fréquentes occasions de se mèler ou de se 
heurter aux habitants de ]'Atropatène et aux immigrants venus 
des contrées méridionales ou orientales de l'Iran en suivant 
la base, des montagnes. La juxtaposition des deux bandes 
de culture et de population qui se rejoignent en cette con- 
trée rie pouvait manquer de lui donner une vitalité puis- 
sante, comparable aux flammes vives jaillissant au contact 
(le deux braises. En outre, la diversité des éléments ethniques 
réunis dans l'avenue des montagnes, entre les trois sommets 
« divins », Detnavend. Elvend et Ararat, devait faciliter la nais- 
sance d'une grande civilisation. Là se trouve le centre de gra- 
vité de tout le monde médique et persan, 
lies deux zones iraniennes convergeant vers l'angle de 
]'Atropatène, l'une. celle qui, de l'Est à l'Ouest, suit la base 
méridionale du Caucase iranien et de l'lýlburz, a pris dans l'his- 
toire une importance de premier ordre, grâce aux voies natu- 
relles qui la continuent. d'un côté jusqu'aux extrémitv'vs (le 
l'Asie, de l'autre vers l'Europe et l'Afrique. La zone occidentale, 
qui longe les montagnes bordières dans la direction du Sud. doit 
certainement une grande valeur historique aux relations qu'elle 
établit entre les diverses provinces de l'Iran, surtout entre la Mé- 
die et la Perse proprement dites, mais la route naturelle finit par 
se perdre à demi dans les régions presque d('ýsertes qui s'incli- 
nent vers la user Indienne, et des voies laté'étales descendant 
à angle droit à travers lus montagnes du côte (le la I: hcddée, 
détournent à l'Ouest le mouvement des peuples et (les i(l("ses. 
[. 'ne de ces voies latérales. utilisant nue très large br' , che . les 
monts occidentaux. est disposée au Sud de l'Elvend en une 
sorte (l'escalier qu'on a dû pratiquer depuis sin temps i1um('- 
3 
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morial, car la différence des produits et des civilisations entre 
les deux contrées adjacentes, de la hauteur et de la plaine, devait 
rendre les communications indispensables: des gens du plateau 
descendaient, fort nombreux, les gradins de la route, et, de 
reur côté, les gens d'en bas remontaient vers les terrasses. 
Campées sur le gradin supérieur de cette porte, les armées de 
la Perse occupaient une position qu*il était presque impos- 
sible d'attaquer, mais, d'autre part, elles devaient être tentées 
de descendre les marches pour aller conquérir la plaine. 
L'histoire nous enseigne que les souverains de la Perse eurent 
presque toujours l'offensive, et que, très souvent, poussant leurs 
armées comme des avalanches, ils envahirent les campagnes 
basses, non seulement jusqu'à l'Euphrate, mais jusqu'à la --Nié- 
diterranée et à l'archipel. Le reflux des populations vaincues 
ramenait les Perses vers leurs montagnes, et c'est toujours aux 
passages de l'Euphrate ou du Tigre ou bien aux portes occi- 
dentales des monts Zagros que se livraient les batailles déci- 
sives. Les traditions nous parlent des grands conflits qui eurent 
lieu à l'orée des plaines entre les Elamites, c'est-à-dire les 
Perses de ce temps-là, et les Chaldéens ou Assyriens. Ayant com- 
mis l'imprudence de s'aventurer dans la plaine pour y soute- 
nir le choc de leurs adversaires, les rois de l'Iran couraient le 
risque d'y ètre vaincus beaucoup plus que dans leurs défilés de 
montagnes. C'est ainsi que Darius vint se faire écraser par 
Alexandre dans les campagnes d'Arbelles. Plus tard, c'est dans 
la nième région que les armées romaines de Crassus, de Valé- 
rien, de Julien le Philosophe furent anéanties par les Persans, 
et la « Bataille des Batailles », qui donna la Perse aux Mahomé- 
tans, fut aussi livrée dans les terres basses entre le fleuve et les 
canaux (lu Tigre. 
La grande voie historique du Nord de l'Iran se maintient 
parallèle à l'axe du diaphragme asiatique formé par la série de 
hautes arêtes qui se continue jusqu'à l'Immaüs ou Himalaya. 
La partie occidentale de cette voie est tracée avec précision par 
la nature. L'arête de l'Elhurz, l'ancien Albordj, qui portait déjà 
ce nom aux premiers temps historiques, se profile dans le ciel 
parallèlement à`la route qui longe la base méridionale des monts. 
D'après les ouvrages sacrés des Irniens, l'Albordj est la pre- 
mière montagne qui sortit des mains d'Ornmuzd, et le dieu lui 
confia le devoir de verser les eaux et de faire naître les hommes. 
Numérisé par BPUN 
La religion iranienne voit dans l'Albordj le pays des sept parties 
symétriques de la Terre, qui correspondent aux sept cieux des 
planètes et aux sept cercles de l'enfer, aux sept couleurs de 
l'arc-en-ciel, aux sept métaux de l'intérieur des roches et aux 
sept jours de la semaine, aux sept péchés capitaux et aux sept 
vertus cardinales. Car l'homme eut de tout temps l'idée du 
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nom bre, du rythme, de l'harmonie ; nais, dans sa puérili t( pre- 
mière, il en chercha les lois dans la répétition identique des faits 
eten de grossières analogies. non dans la correspondana"e intime 
des causes et des effets. Le « Mont des Génies » ou Uemayend, 
donnait à l'ensemble de l'Albordj une personnalité divine, 
grâce peut-ètre à des éruptions de laves, et certainement grâce 
à ses neiges, à ses colonnes de vapeurs, à ses déluges soudains, 
à ses flots d'eaux thermales jaillissantes. 
Hauteurs 
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A l'Est de la Caspienne, la voie m((diane de l'Asie se bifurque: 
une moitié suit la base méridionale du Caucase iranien, tandis 
que l'autre descend au Nord dans les plaines. En cet endroit, 
les cassures des monts donnent accès à plusieurs sentiers 
qui se dirigent vers l'angle sud-oriental de la mer et vers le 
cours inférieur de la rivière Gourgen. Le point géographique 
occupé actuellement par la « Ville des Etoiles » ou la « Ville des 
Mulets », -Astrahad ou Asterabad, - est un lieu historique 
paar excellence, où devait naître une station de caravanes, où 
elle devait renaitre aussitôt après le passage destructeur d'un 
conquérant. On essaya naturellement de fortifier l'entrée de 
l'escalier des monts, et l'on voit encore au delà du Gourgen les 
traces d'une muraille qui, partant des bords de la Caspienne, 
se prolonge au loin dans le désért et que les indigènes attri- 
buent au Héros légendaire, Alexandre aux deux Cornes. La 
persistance même de ce nom (le Gourgen ou « des Loups » 
appliqué à un faible cours d'eau souvent presque tari, prouve 
l'importance capitale qu'eurent ces points stratégiques, car le 
Gourgen n'est autre que le Hirkhan, dont le nom fut attribué 
à toute l'llirkhanie (Hyrkania), c'est-à-dire aux régions qui 
s'étendent de l'Inde à la Caspienne ou « mer d'Hyrcanie ». 
Toutefois les portes historiques ouvertes à travers cette partie 
du diaphragme de l'Asie n'ont qu'une valeur secondaire en 
comparaison d'un autre passage situé beaucoup plus à l'Est. 
Les seuils du Gourgen mènent à des espaces déserts ou faible- 
ment peuplés qui, pendant la période connue de nous., furent 
presque toujours occupés par des pillards. Les chemins laté- 
raux, à droite, à gauche, sont dangereux ou du moins pénibles 
à parcourir. A droite, c'est-à-dire vers l'Est, les montagnes du 
Caucase des Turkmènes se profilent en plusieurs arètes para]- 
lèles, qu'il faut contourner au Nord par une succession d'étapes 
coïncidant avec les oasis ou du moins les terres humides 
situées à l'extrémité septentrionale des vallées. Pareil voyage 
était beaucoup plus long et en outre plus périlleux que le par- 
cours de la route méridionale, longeant sur le plateau d'Iran la 
base (les arêtes bordières. De, même les ému ig ralits de toute espèce, 
commercants, colons, agriculteurs ou autres qui, en descen- 
dant des seuils ouverts à l'Est du ])emavend, laissaient à droite le 
golfe marécageux d'Asterabad. Ceux-ci s'engageaient forcément 
à l'Ouest sar l'étroit littoral: l'avenue de terrains qui s'ouvrait 




douant ux était coup(-e de torrents rapides. interrompue par de 
vastes promontoires Tune escalade difficile, habitée (le popula- 
tions guerrières très disposées à rançonner les voyageurs. 
Pratiqueraient cette série de défilés sinueux qui se prolongent 
sur un espace de 800 kilomètres entre les déserts transcas- 
piens et les plaines (le la Transcaucasie reste fermée aux éini- 
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Fia. 3. VOIES IIISI'URI@UI? ý I'RINCIPALEý DE L'IRANIE 
grations ethniques: malgré l'apparence que cette corniche du 
littoral lwend sur la carte. il ne faut point la considérer eouiuºe 
formant une voie historique de signification majeure, l'reulae 
tous les étrangers qui s'aventurèrent sur ce rivage furent olºli- 
; és de s'arrèter en route, soit pour coinhattre les nºontagu, ºrds 
et chercher à 'emparer du sol sur lequel ils s'étaient hasar- 
dés, soit pour franchir la chaîne de l'Elburz et rejoindre, sur 
le versant opposé, la grande roule des cations qui longe la face 
méridionale de la montagne. 
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Le lieu de passage par excellence entre les deux versants 
du diaphragme asiatique devait donc se trouver à l'endroit où 
les deux fleuves parallèles, dits aujourd'hui le Mourgh-ab et le 
Heri-rond, tra versent de part en part les arètes du Paropanmisus. 
Là des vallées fertiles occupent les deux versants, et deux cités 
qui, depuis, furent parmi les plus populeuses de la Terre, 
d'un côté Herat, de l'autre Merv, purent prendre naissance. 
Là les traversées de sables infertiles sont beaucoup moins 
longues que dans les autres régions bordières de l'Iranie. et 
rhème en se dirigeant au Nord-Ouest, on peut gagner le cours de 
l'Oxuls et ses campagnes riveraines par (les contrées qu'arrosent 
des gaves abondants, descendus des montagnes voisines. En 
cet endroit tout le système (lu relief asiatique se trouve évidé 
comme par un vaste golfe où les populations se sont massées 
en nombre et où, de temps en temps, la pression des migra- 
tions et des conquérants a dù refouler les habitants de l'autre 
côté des montagnes: là se dessine la grande courbe du chemin 
naturel de l'Asie médiane. 
L'étude de l'Ancien Monde dans son ensemble relative- 
ment à l'Iran nous montre d'une manière évidente l'impor- 
tance capitale de cette route historique de la Perse cumule 
tronc commun des principales voies géographiques que nous 
allons énumérer. 
Le continent d'Afrique n'avait jadis de rapports avec l'Asie 
que par ses côtes nord-orientales et par le pays des Hvmiarites 
à l'entrée de la mer Rouge: c'est donc par l'isthme de Suez ou 
par le détroit de Bab-el-Mandeb que l'influence africaine devait 
se prof rager jusqu'à l'Iran, en passant par le bassin d(, l'E Il pli rate. 
Les contrées méditerranéennes. prolongeant leur axe vers File 
de Cypre et le golfe d'Alexandrette, pointaient également vers le 
hautEuphrate et les plateaux iraniens LamerNoire, vùvenaient 
aboutir les voies de l'Europe entière par le Don, le Dnepe r, le 
Dnester, le Danube, est bordée de chemins dont la ligne de con- 
vergence atteint le socle persan par la Transcaucasie et les 
seuils voisins de l'Ararat. Enfin, des chemins rayonnent (le la 
Perse vers toutes les contrées de. l'Orient : l'un, en contournant la 
base orientale des grands plateaux pamiriens pour gagner la 
porte de la Dzoungarie et toutes les antrtt parles défilés et les 
seuils des hautes terrés de l'Asie centrale: ce sont les routes par 
lesquelles, de toute antiquité, se fit, avec l'extrême Orient, lepré- 
iý 
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cieux trafic du jade et autres substances de grande valeur sous 
un faible volume. Et toute cette immense rainure des voies 
historiques, se développant de l'Est à l'Ouest à travers le 
monde, avait une sortie commune suivant conirne un fil con- 
ducteur le versaut méridional des monts de la Caspienne, sur 
le socle iranien. 
On le voit, les terres du plateau persan sont incontestablement 
devenues, par le fait même de leurrelief géographique, un che- 
min nécessaire de la civilisation qui se propage d'un bout du 
monde à l'autre, mais on pourrait croire que d'autres routes 
offrent des avantages analogues dans les pays du Nord où s'éten- 
dent (les plaines infinies souvent parcourues dans tous les sens 
pendant le cours ales âges par des peuples migrateurs. Il est vrai, 
les exodes, les magnifiques chevauchées sont encore bien au- 
trement faciles que sur le plateau d'Iran clans les terres d'en 
bas, steppes ou déserts de la Dzoungarie, (le la Sibérie et de la 
Russie orientale, mais ces régions n'étaient guère habitées que 
par des nomades dont l'état de culture; ne pouvait facilement 
se modifier à cause de la grande uniformité des conditions de la 
vie. Les envahisseurs venus de l'Est ou de ]'Ouest s'y perdaient 
comme dans une mer; d'un côté à l'autre de l`immense plaine, 
le déplacement (les nations s'accomplissait sans que leur civili- 
sation eùt été changée: sortis nomades et barbares des portes de 
la Dzoungarie, ils se présentaient à celle des Carpates avec 
des moeurs identiques: la secousse morale qui devait opérer une 
révolution dans leur existence ne se produisait qu'à des mil- 
liers de kilomètres (le leur pays d'origine. 
Il en était tout autrement, nous Pavons vu, sur les hautes 
terres de l'Iran. grâce au contraste que ce pays présente avec 
toutes les régions circonvoisines. Que les émigrants vinssent des 
plaines de la Mésopotamie ou des vallées caucasiennes, des 
sables (Ln Turkestan ou (lu bassin. de l'Indus, ils se trouvaient 
par cela rnéme transportés en un milieu tout nouveau, et le 
chemin qui leur était tracé d'avance leur offrait l'occasion d'ap- 
prendre, (le se transformer même sous l'influence dune civili- 
sation différente de la leur. On peut comparer la voie septen- 
trionale de la Perse. entre Meched et Hainadan, à une espèce 
de laminoir dans lequel les populations, comme des métaux 
ductiles, ont soumis leurs idées et leurs meurs à une élabora- 
tion nouvelle, de sorte que, entrés barbares dans le pays, ils 
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en sont sortis initiés à un degré supérieur de civilisation. De 
là l*inmportance capitale de la Perse dans l'ensemble de l'his- 
toire humaine ! Ce n'est pas sans raison que nous tous, peuples 
occidentaux et orientaux, Européens, Américains, Hindous, 
Chinois, nous regardons vers les contrées de l'Iran commue vers 
un pays d'ancêtres. Les légendes qui montrent les premiers 
hommes descendant de ces monts ont un fond de vérité. 
La forte individualité géographique de l'Iran gagne en valeur 
de ce que le Plateau occupe une position centrale ou presque 
centrale vers le milieu géographique (les trois continents de 
l'Ancien Monde. Il est vrai, les étendues culminantes. les Pamir 
et les Tibet, se trouvent plus à l'Est, mais ce sont. des régions nei- 
geuses, inhabitables pendant les trois quarts de l'année, et quoi- 
que des historiens, ignorants de toute géographie, aient voulu y 
voir le lieu de naissance du genre humain, on peut les considérer 
comme un pôle de répulsion : les peuples migrateurs les 
évitent avec soin; quelques bergers seulement et de rares mar- 
chands s'y aventurent. Dans la région médiane de l'Asie, l'Iran 
est au contraire, quoique d'une altitude assez considérable, 
- 1900 mètres en moyenne, - un pôle d'attraction, gràce à son 
climat, à sa richesse agricole, à la variété de ses produits, et sur- 
tout grâce à la rencontre de toutes les voies majeures tracées 
par la nature d'une extrémité du inonde a l'autre! On pourrai t 
comparer aussi l'ensemble de l'Ancien Monde à un corps vi- 
vant d'organisation complexe avec plusieurs centres spi"+- 
ciaux. Le Pamir est un de ces centres comme massif de partage 
et de déversement, l'Iran est aussi un centre comme lieu de 
rencontre des nations. 
Les indigènes (le l'Iran, portés tout naturellement, comme 
les autres peuples, à se donner une valeur (le premier ordre 
parmi les groupes ethniques, ne se trompèrent point quand 
ils revendiquèrent pour leur pays une influence prépon- 
dérante, en le comparant avec les régions des alentours, sou- 
vent désignées, d'une manière générale, sous le nom de Touran. 
Ce mot, maintes fois prononcé par les Iraniens avec une 
expression de haine etde mépris, analogue à celui que nianifes- 
taient les Chinois à l'égard des «diables étrangers », s'appliquait 
spécialement aux populations errantes qui parcouraient les 
vastes plaines situées au Nord du Paroparnisus, entre les rubans 
de verdure qui bordent l'Oxus et le Jaxartes. Par extension, 
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ce terme de Touran comprit tous les territoires du Nord asiati- 
que jusqu'à l'océan Glacial et à la mer de Bering : en réalité, les 
Perses, ainsi que les Juifs, les Hellènes et, d'une manière plus 
ou moins exclusive, tous les autres groupements ethniques, erg 
étaient venus à se considérer comme formant ]'humanité par 
excellence, un peuple divin, tout le reste ne constituant 
qu'un ramassis d'êtres indignes, n'ayant guère droit au nom 
d'hommes. Dans son ensemble, le Livre des Rois, de Firdouzi, 
n'est autre chose que l'histoire de la guerre sainte entre les 
héros et les monstres, entre les bons et les mauvais génies, entre 
l'Iran représentant le bien et le Touran, symbole de tout ce qui 
est mal. D'ailleurs l'appellation de « Touraniens » adoptée par 
toute une école, d'anthropologistes, pour désigner les populations 
non aryennes du Nord de l'Asie, prouve que la science moderne 
subit encore l'influence des passions et des idées qui ani- 
maient les anciens habitants de l'Iranie. Comme eux, et par une 
sorte d'instinct de race ou de langue, nous acceptons l'héritage 
d'orgueil et nous figurons volontiers que ces Touraniens, 
nés en dehors de notre inonde d'élection, sont en toute chose 
nos inférieurs. Le contraste entre « Arya et Toura » puis entre 
Iran et Touran 4 était si nettement indiqué par la nature qu'il 
se perpétue chez nous après des milliers d'années et à des mil- 
liers de kilomètres du lieu où il prit son origine. 
Certainement l'Iranie fut l'une des contrées où se préparèrent 
en partie les éléments les plus précieux de notre avoir intellec- 
tuel et de nos progrès futurs. On n'a qu'à se rappeler l'influence 
de la Perse dans l'évolution religieuse par la religion du feu, par 
celle de Zardoucht ou Zoroastre, par les Manichéens, le rnahu- 
rnétisme cliiite et les Babi ; son rôle dans le mouvement lyrique 
de la pensée avec les Saadi, les Hafiz, les Firdouzi ; sa grande 
activité dans les arts, encore prépondérante dans tout l'Orient, 
de l'Inde à la Turquie. De même l'Iran accomplit également 
son Suvre dans l'histoire morale de l'humanité. Une ancienne 
légende de l'histoire des Mèdes, rapportée par Hérodote, nous 
(lit que, seuls parmi tous les peuples, les habitants, de ces hauts 
plateaux n'obéissaient pas aux lois de la guerre, ne con- 
naissaient que celles de la justice. Ce (lut être à l'origine une 
fière nation que celle où l'éducation (les enfants consistait en 
1 Lenormnnt, Premières Civilisations. 
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trois choses: « monter à cheval, tirer de l'arc et dire la vérité », 
et où la coutume interdisait de mentionner les choses qu'il 
n'était pas permis de faire 1. 
Le fait le plus antique de l'histuuire iranienne, conservé comme 
un diamant dans une argiie impure, nous montre, au milieu 
du fatras légendaire des Astyage et des Cyrus, que les anciens 
Perses, destinés à subir si durement l'oppression des rois, 
eurent aussi leurs jours de noble revendication: l'événement 
reste baigné dans l'ombre d'une période inconnue et l'on ne 
sait quels personnages s'étaient alors arrogé l'empire, suais la 
tenace mémoire du peuple et la précision du récit, tel que le 
transmet l'antique épopée persane, ne permet pas de mettre 
en doute cette révolution des anciens jours -', enchâssée dans 
la fable bizarre du monstrueux Zohak qui portait sur ses 
épaules deux énormes serpents n'ayant d'autre nourriture que 
des cervelles d'hommes. Déjà dix-sept des fils du forgeron 
Kauueh avaient été trépanés par les serpents royaux et il ne 
restait plus qu'un fils désigné par le tyran pour subir le méme 
destin. C'est alors que Kaoueh, brandissant son tablier de fuur- 
geron au bout d'une perche et suivi d'autres hommes de tra- 
vail portant leurs marteaux, leurs poinçons et leurs scies, se 
précipita vers Zohak: le monstre s'enfuit tout blérne vers le 
Demavend, où le héros Péridoun le cloua sur un roc du volcan. 
Pendant des milliers d'années, le tablier de Kaoueli resta I'é- 
tendard protecteur de la Perse, mais malheureusement les forge- 
rons n'en couservèrent pas la garde : les souverains l'enlevèrent 
au peuple pour en recouvrir le cuir de pourpre et de brocard, 
pour l'orner de diamants et de saphirs, de rubis et de turquoi- 
ses; ils en firent une châsse dont plusieurs hommes seulement 
pouvaient porter le poids; le peuple ne le reconnaissait plus. 
L'histoire nous dit que cette chapelle mouvante tomba aux 
mains des Musulmans, lors de la formidable rencontre de Kade- 
siyeh et que les vainqueurs s'en partagèrent les débris. Mais 
<« ce n'était pas le vrai drapeau », se disent les Persans en secret, 
et tous ont confiance qu*un jour on retrouvera le tablier du 
forgeron. C'est aussi notre espoir! 
Un fait d'importance capitale qui frappe l'historien de l'Iranie 
histoires d'llraudote Livre 1.136, -138- 
* ýIoLL, Livre des Rois. 
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est le déplacement très fréquent de la cité choisie compte centre 
de la nation puni, l'attaque on pour la défense, ce qui s'explique 
par la position géographique de la Perse. Traversée par les 
chemins nécessaires que devaient suivre les populations agri- 
coles entre l'Orient et ]'Occident, la contrée burnait son 
attention tantôt d'un côté, tantôt de l'autre, suivant les attrac- 
tions ou les périls. Le centre de gravité du pays changeait 
donc de siècle en siècle, et souvent d'une manière sou- 
(laine. La solide et précise individualité géographique de l'Iran 
avec sa bordure de fautes montagnes permet de la comparer 
à un lutteur que plusieurs adversaires combattent tour à 
tour. 'Suivant les assauts qu'il subit, il doit fréquemment chan- 
ger de posture. frappant de droite et de gauche, d'estoc et de 
taille. C'est principaldinent du côté de l`Ouest que se portait soi] 
effort : de grands empires s'étant constitués dans le bassin de la 
Mésopotamie, il était naturel que le centre de la puissance (le 
l'Iran se déplaçàt parallèlement, sur le rebord du plateau. 
L'étude des éléments ethniques réunis dans cette région de 
l'Iran qui domine les campagnes de la Mésopotamie nous y 
montre dès l'origine de l'histoire trois races juxtaposées: 
Altaïens on Touraniens, Aryens et Sémites. Les premiers, appa- 
rentés à ceux qui reçurent plus tard le nom de Tartares, Mon- 
gols, Turcs, s'étaient probablement glissés dans le pays par les 
portes ménagées à l'angle sud-oriental de la Caspienne, puis 
escaladant le plateau de l'Iran, ils avaient envahi l'Atropatène, 
région de l'ancienne Médie. Plus au sud, ils occupaient aussi 
une grande partie des vallées (le la haute Susiane, ces terres que 
les Chaldéens appelaient par excellence le « pays antique. 1 
Enfin, les Accad ou « Montagnards de même origine, étaient 
descendus dans les plaines (le la Mresopotamie, où ils se ren- 
contraient avec des populations de toute provenance, venues 
du Sud et du Sud-Ouest, et composées principalement rle Sé- 
mites plus ou moins modifiés par d'autres éléments. 
Mais sur les hautes terres de l'Iranie. les rivaux et combat- 
tants appartenaient en très grande majorité aux deux races, 
touranienne et iranienne, qui d_léjà cherchaient tin nouvel équi- 
libre dans le groupentýýnt ale lents nations respectives. Prise dans 
un sens étroit, l'expression ethnique Les Mèdes et les Perses» 
1 François Lenormant, Les Preu4iýres Civilisations. 




s'applique à des familles ou races de mèrne origine, mais, dans 
son acception la plus large, il faut y voir un résumé de la lutte 
des populations accomplie pendant la durée des siècles sur le 
plateau d'entre Caspienne et mer d'Oman. De tout temps, des 
peuples d'origine distincte et de civilisations hostiles y com- 
battirent pour la prépondérance. Il ya vingt-six siècles, la ré- 
gion des hautes terres comprise entre le versant de l'Araxe et 
le plateau d'Iran était encore habitée par (le purs Touraniens. 
Bien que les -Mèdes appartinssent à la race aryenne, comme 
les Perses, et qu'ils en constituassent même une classe ou 
tribu particulièrement honorée, la masse du peuple asservi 
par eux continua longtemps de parler sa langue ouralo-altaïque, 
et les rois de Perse durent l'adopter comme un des idiomes 
officiels de l'empire. Dans les textes trilingues que les Achémé- 
nides nous ont laissés sur les parois des rochers, la deuxième 
place est occupée par une inscription de langue agglutinative 
dans laquelle on reconnaît la forme des idiomes turcs: cette lan- 
gue était le parler populaire qui, représentant la tradition de l'em- 
pire inédique, reçut en conséquence un rang d'honneur avant le 
babylonien, suivi à son tour de l'égyptien dans les édits qua- 
drilingues. r En deux endroits de l'ancienne Médie que mentionne 
Spiegel, 2 les explorateurs ont signalé des inscriptions en une 
seule langue, celle que parlaient les anciens habitants du pays 
dominé par les conquérants aryens. 
Les savants ne sauraient encore se hasarder à dire dans 
quelle proportion les deux éléments ethniques se trouvaient 
représentés dans le mélange des populations de la Médie, quoi- 
que le fait (le la connuunauté (l'origine entre nos langues de 
l'Europe occidentale et le parler aryen des Mèdes et des Perses 
nous porte, par un instinct naturel d'égoïsme, à donner aux 
Aryens de l'Iran un rôle prépondérant au point de vue nruné- 
rique aussi bien que politique et à placer volontiers au premier 
rang les perses proprement dits. 
(1I] célèbre passage d'Ilérodote (1,101) énumère les six 
tribus i yeitea) des Mèdes, et de l'interprétation de leurs 
noms qu'ont tentée Oppert et Lenormant, il semble résulter 
que deux tribus, l'une spécialement désignée comme la « race 
1 Oppert. Le peuple et la langue des Mèdes; Lenormaut. passim. 
' Erân, p. 3t. 
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des Aryens » et l'autre comme celle des Mages ou de's « Meil- 
leurs, » étaient d'origine persane ; mais il existait quatre autres 
divisions ethniques, constituant peut-être le fond « touranien » 
de la populatiun rurale. partagée en deux groupes. agriculteurs 
sédentaires et pasteurs nomades. 9 Dans la partie médique des 
inscriptions gravées par ordre (les souverains achéménides, tous 
les mots dn langage politique et administratif sont directement 
empruntés à l'idiome aryen des classes supérieures, c'est-à-dire 
au perse. Peu à peu s'infiltrait ainsi le parler des maitres; 
mais, lorsque la lutte eut cessé sur le terrain glossologique, elle 
n'en continua pas moins entre les génies respectifs des races, 
entre leurs manières de sentir et de penser, entre la religion 
dualiste des Aryens et le magisme ou chamanisme (les 'l'oura- 
niens. ' Peut-être l'essai de conciliation est-il symbolisé par le 
personnage cle Zoroastre, que les diverses légendes nous disent 
être né à des endroits fort éloignés les uns des autres, de l'Atro- 
patène à la Bactriane, et qui fut à la rois le premier prêtre, le 
premier guerrier et le premier cultivateur, c'est-à-dire le re- 
présentant de toutes les classes, victorieuses et soumises. 
Une particularité glu langage primitif des Aryens, tel qu'il 
nous est révélé par l'étude des divers dialectes qui en sont dé- 
rivés, serait de nature à nous faire admettre (le hautes qua- 
lités pacifiques chez les populations premières de la race. En 
effet, les mots relatifs à des occupations paisibles se ressem- 
blent pour la plupart ou proviennent d'une souche commune; 
de même, les termes qui désignent les animaux domestiques 
sont parents dans les parlers aryens de l'Orient et de l'Occi- 
dent, tandis que les mots ayant rapport aux choses de la guerre, 
de la chasse et aux animaux sauvages, appartiendraient pres- 
que tous aux langues d'origine postérieure, indiquant ainsi (Ille 
des époques troublées avaient succédé º_lans tous les pays d'iiu- 
migration à une période de grande paix primitive 3. D'après 
le « Livre des Rois », les premiers Iraniens ne goûtaient pas 
encore à la chair des animaux et ne connaissaient d'autre 
nourriture que les racines, les graines et les fruits. F'irdouzi 
nous raconte comment on réussit à transformer Zohak, jeune 
Fr. Lenormant, Les Origines de l'Ihistoire, tome 11, p. 48i et suiv. 
Même auteur, Les Premié ves Civilisations. 
N lax Müller, Essais de Mythologie comparée, trad. C. Perrot, pp. 53,51k. 
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prince doux et charmant, en un monstre de scé'éVératesse : après 
lui avoir fait prendre un veuf, on l'habitua graduellement à man- 
ger de la viande, cuite, puis crue, et finalement on en fit cet abo- 
minable cannibale dont triompha le forgeron haoueh, portant 
comme étendard son tablier de cuir. Cette éducation sanglante 
est un symbole: la révolution produite dans les moeurs par l'ali- 
mentation carnivore avait coïncidé probablement avec de 
grandes guerres entre les habitants du plateau et les gens de la 
plaine. 
avant d'avoir subi le joug des grands empires conqué- 
rants, les nombreuses tribus des monts et du plateau qui 
jouissaient encore de leur autonomie politique devaient se 
trouver dans une situation analogue à celle des Baktvari de nos 
jours, et, comme eux, mener une existence très simple et très 
pure, alternant leurs occupations entre la culture des combes 
et l'élève du bétail sur les alpages. Les cultes primitifs, qui 
se développèrent plus tard pour constituer le mazdéisme, 
paraissent avoir été ceux de la Flamme purifiante et du 
Labour, qui fait collaborer ]'Homme avec la Terre, et ce double 
culte resta longtemps enfermé dans le cercle étroit des fa- 
milles, sans la redoutable intervention d'une caste sacerdotale. 
Certes, le culte du Feu est de tous le plus simple, le plus nor- 
mal, le plus facile à comprendre et à justifier scientifiquement. 
Dès que l'homme, arraché à. la terreur primitive, commença de 
réfléchir sur les effets et les causes dans l'immense univers 
qui l'entoure, ne dut-il pas trouver naturel d'adorer le grand 
astre d'oir, pour la Terre et ses habitants, se déverse toute vie 
Avant l'aube, il fait froid, il fait triste, l'homme s'inquiète des 
songes et des nuits; mais dès que le soleil arrondit au-dessus 
de l'horizon sa courbe étincelante, la nature frissonne d'amour, 
les fleurs s'entr'ouvrent, les oiseaux chantent, les hommes, heu- 
reux du réveil, se mettent au travail avec joie. Puis quand l'astre, 
ayant parcouru sa carrière, s'est couché rouge et somptueux 
dans son lit de nuées, quand- son large disque a plongé dans 
l'Océan, tous vont au repos de la nuit, et le sommeil engourdit 
les êtres, les préparant au renouveau du lendemain. La force 
(lu soleil passe dans le feu, reflet terrestre, étincelle du sublime 
foyer; elle passe dans la sève des arbres, dans le sang des 
animaux et des hommes, dans nos muscles et nos cerveaux. 
Que le soleil disparaisse et, sur la terre, tout disparaît en même 
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temps. Que la chaleur solaire diminue par suite d'un voyage 
excentrique dans l'infini, nous entrons dans « le grand hi- 
ver »1, et notre civilisation si vantée redevient barbare, les 
glaciers qui avaient reculé vers le pôle reprennent leur cours 
pour redescendre du cercle glacial et raboter de nouveau les 
campagnes et toutes les oeuvres de l'homme. 
Il est donc plausible que, de toutes les racines desquelles 
s'éleva le grand arbre de la religion mazdéenne, la plus ancienne 
fut le culte du Soleil et de son représentant sur la Terre, la 
Flamme éblouissante qui brûle et purifie. Cette religion pre- 
mière, dont l'évolution générale de l'humanité a partiellement 
effacé les traces, a gardé dans l'iranisine des caractères si 
vivants et si précis due les peuples se trouvaient encore à son 
égard dans leur état d'émotion primitive. 
Il est vrai que, de tout temps, l'animal et Fhomn-ie avaient 
connu le feu, soit dans les cratères des volcans, soit dans les 
arbres allumés par la foudre, soit encore dans les éclats enflam- 
nnés du silex, ou dans les branches d'essences différentes qui 
s'allument par la friction; niais combien prodigieuse fut la 
conquète qui enseigna l'art de conserver la braise oU la flamine, 
ou, mieux encore, de les produire à volonté! En comparaison 
de cette découverte première, toutes les inventions dont nous 
tirons un si grand orgueil ne sont que peu de chose, de simples 
transmutations de la force initiale qui nous fut donnée quand 
un homme vit une étincelle due à son génie briller sous son 
regard : toutes les industries existaient désormais en germe. 
La plus noble figure de l'histoire mythique et de l'histoire réelle 
était née, celle de Prométhée. « le ravisseur du Feu ». 
On comprend que les pratiques premières de la création dia 
feu aient été considérées comme saintes et que les chefs de 
famille se soient longtemps fait un devoir de produire le feu. 
suivant le mode antique, par le frottement d'une tigelle 
pointue de bois dur tournant dans une baguette trouée (le bois 
mou. Le feu domestique resta, pendant des milliers d'an- 
nées, entouré de tous les signes extérieurs d'une vénération 
profonde; et, chose curieuse, les mêmes cérémonies se retrou- 
vent identiques chez les panthéistes et polythéistes aryens de 
l'Inde, chez les dualistes iraniens et les fétichistes de l'Afrique et 
1 James Croll, Cli, ncae and Time. 
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du Nouveau -Monde, preuve que le culte du feu avait précédé 
chez les uns et les autres les évolutions religieuses et le dogme 
proprement dit. Ce culte primitif, répondant a une conquête 
d'importance majeure, réalisable partout et presque indépen- 
dante des conditions géographiques, fut, de toutes les religions, 
celle qui put se passer le plus longtemps de pratiques sacer- 
dotales: la conservation du feu était l'office naturel de la mère 
de famille, de celle qui entretient la vie dans le ménage. 
Maintenant encore, après des milliers d'années, peut-être dix 
mille, peut-être cent mille, ce culte s'exprime souvent sans 
paroles, mais avec une révérence solennelle, en des milliers 
d'habitations: chez les Galtcha, par exemple, chez ce peuple 
pain irienprimitif qui n'a point de prêtres, la braise est, chaque 
matin, dépouillée religieusement de la cendre qui la couvre; le 
respect pour sa chaleur, qui est en même temps lumière, est tel 
que l'on se garderait bien de toucher le charbon flambant avec 
des objets impurs: on n'ose mème le souiller de son haleine, 
car, dès les origines, l'homme a compris que son souffle, puisé 
dans la pure atmosphère, se charge, à chaque expiration, d'un 
poison subtil. La braise est, sur la pierre dù foyer, ce que 
pour l'Univers est le triomphant Soleil, présidant chaque jour 
à l'ceuvre du travail. 
Cette religion primitive de la flamme vivante a persisté de 
tout temps, pénétrant les autres religions, même celles qui sont 
nées de l'épouvante et de la mort: il n'est pas d'église où ne 
brille une petite flamme qui ne doit pas s'éteindre, où des 
vierges, symboles de la vie nationale par l'adoration perpétuelle, 
ne soient chargées d'entretenir le feu continu de la braise ou de 
la foudre. Mais, Fdans les cultes confiés à la gérance des prêtres, 
le symbolisme a remplacé la réalité concrète, et la foi n'est plus 
vivante comme elle l'est encore dans les montagnes d'Iranie 
et en maint village de l'Europe, où les ménagères recouvrent 
soigneusement la bûche du soir, pour en retrouver, au matin, 
les charbons vifs, et pour en transmettre l'ardeur cachée au 
sarment qui pétille. De tout temps, ces ménagères furent les 
véritables prêtresses du feu. 
Urie autre religion naquit pour les ancêtres des Iraniens lors- 
qu'un des inventeurs de ces temps antiques imagina d'adapter 
un pieu tranchant ou un couteau de silex à un araire primitif 
traîné par des bSufs domestiques. On ne sait où se fit cette 
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découverte. mais la vénération que les Aryens orientaux des 
ý'é las professent polir le labour montre que cette pratique leur 
était héréditaire, etgnide l'esprit (]il chercheur vers les plateaux 
desquels ils étaient descendus. D'autre part. on retrouve la con- 
naissance de la charrue au pied du versant occidental de l'Iran, 
dans la \Iésopotauuie. ýý lune D'époque datant d'au moins sept 
mille années. be ces contrées de la Cis lranie et de la Trans 'Iranie, 
la découverte du labourage se répandit sur une très 
grande partie de l'Ancien Monde, soit directement. soit en 
remplai"ant le mode de culture à la hèche, beaucoup plus 
simple. qui était précédemment en usage. La révolution qui 
s'accomplit dans la société. et. par suite. dans le monde de la 
pensée. grâce à l'emploi (Ili soc de la charrue, est une de celles 
qui entrèrent le plus ioofond"énrent dans la, vie des nations 
4+L qui les poussèrent le plis avant vers des voies nouvelles. 
Ainsi. le forme de labourage qui est, devenue en ces temps mo- 
dernes le symbole de l'esprit conservateur par excellence l'iºt, 
à urne certaine époque, un événement révolutionnaire. 
En outre. ce changement dans les pratiques du laboureureut. 
paraît-il, pour conséquence d'entrainer la substitution d'un 
aliment à un autre dans la nourriture des populations ira- 
niennes. La céréale qui, jusqu'alors, avait fourni le pain de 
l'homme était le millet 1; mais lorsque l'agriculteur eut à sa 
disposition un instrument qui lui permettait de retourner le sol 
plus facilement et sur une plus grande étendue, d'autres 
plantes nourricières, le froment et l'orge, dont les botanistes 
cherchent la patrie dans les montagnes de l'Iran et de l'Asie 
Mineure. F emportèrent, peu à peu dans l'alimentation. La pers- 
pective des âges rapproche les événements qui se sont accore pl is 
dans une époque lointaine; et, par suite, l'historien risque (le, 
se tromper en voyant sur un mérºre tableau dont les plans se 
confondent les découvertes successives réalisées en ces temps 
éloignés. Mais s*il est vrai, comme on l'admet volontiers, que 
l'utilisation des animaux domestiques et l'invention (le la roue 
aient à peu près coïncidé avec les progrès du labourage et l'ac- 
quisition d'une nourriture plus riche, l'homme du monde aryen 
aurait été alors engagé en un cycle merveilleux de progrès dans 
les arts, la science et la pensée. On comprend quo nos aucètres. 
1 Ilalui. De, ). e(er und Liu-bo, pp. 10 el , uic. 
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pleins d'un enthousiasme naïf pour les victoires qu'ils venaient 
de remporter sur le destin, aient évoqué de leur cerveau une 
religion nouvelle, celle de l'agriculture, avec ses fêtes du La- 
bour, des Semailles et de la Moisson. « Quelle est, la bonne 
obéissance à la vraie foi °' » dit un passage de l'Avesta. C'est 
la vigoureuse culture du blé », répond Ormuzd. « Quand 
le 
blé pousse, les démons ont peur, quand on le scie, ils hurlent 
d'épouvante ; quand on le moud, ils disparaissent. » 
Le culte primitif du Feu, celui du Labour, du la Charrue, des 
Boeufs domestiques et du Pain vivifiant nous prouve que les 
théologiens, interprètes attitrés de la religion, se laissent 
entraîner, pour la plupart, à calomnier l'humanité: car, à l'égard 
de leur foi, ils tiennent exactement le, même langage que leurs 
adversaires les plus ardents. Les uns et les autres affirment que 
« la crainte, la frayeur - ce sont là les termes précis - furent 
l'origine de la religion ». « C'est la peur qui fit les dieux !» dit 
l'athée. « Le tremblement devant Dieu est le commencement 
de la sagesse, dit le fidèle. » 
Certes, la crainte fut un des éléments essentiels de la religion 
ordinaire et pendant certaines périodes d'épouvante, par 
exemple notre moyen âge, la terreur fut sans aucun doute le 
principal et presque le seul intermédiaire de l'homme et 
des dieux. Durant tous les âges d'oppression ecclésiastique, 
le populaire, effrayé par les artifices des magiciens, par les 
fureurs des goules, des loues garous, des vampires et des reve- 
nants, par les peintures atroces de l'enfer, restait sous l'empire 
absolu de la peur, et l'essence mème de la religion était de sau- 
ver son corps de la torture et son âme de la perdition éternelle. 
Cependant l'homme est un être complexe qui s'ouvre à la 
nature environnante par toutes les facultés de son esprit: 
laissé à lui-hème, il peut éprouver de la confiance aussi bien 
que de la peur, il peut se réjouir aussi bien que s'effrayer, 
et toutes ses passions, les bonnes non moins que les mau- 
vaises, entrent dans sa conception de l'au delà. De mème l'ani- 
mal, dans ses rapports avec l'homme actuel, ne connaît guère 
que la peur; tous les explorateurs de pays nouveaux nous 
disent, au contraire, que le premier sentiment de la bête, quand 
elle aperçoit le visiteur inconnu, n'est pas l'effroi, mais la curio- 
sité. Suivant les milieux sociaux, le même phénomène éveille 
les sentiments les plus divers. La vénération du feu, sous sa 
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forme spontanée, naquit beaucoup moins de la terreur de 
l'homme devant un élément redoutable, que du sentinreu t de 
la reconnaissance, en même temps que d'un émerveillement 
bien justifié, et celle vénération première ne dut contribuer 
en aucune faon à l'abaissement intellectuel de l'individu. Le 
culte spontané dn Labour n'avait rien non plus qui pût dégra- 
der le fidèle. La corruption et l'abêtissement ne se firent sentir 
qu'avec l'observation forcée des rites et la sotte répétition des 
formules; le culte ne devint cause de régression mentale qu'au 
moment oui il tomba sous la direction des prèbres conserva- 
teurs, qui, pour la peine, ne manquèrent pas de se faire octroyer 
la tierce. la quinte ou la dinre des biens. 
A ces religions premières (lui se retrouvent d'une façon très 
nette dans l'Avesta et dans les autres livres liturgiques (le la 
Perse, se nrèlèrent naturellement toui. es les autres religions dei 
naturisme et (le l'animisme: admiration du ciel et des nuages; 
adoration de l'eau vivifiante qui jaillit du rocher et (, lui tarirait 
bientôt au soleil si on ne la cachait en des canaux souterrains; 
peur des génies mauvais qui volent dans l'air ou qui surgissent, r, n 
des tombeaux. Tous ces cultes qui naissent des émotions irrai- 
sonnées (le l'homme étaient déjà mèlés dans la religion ira- 
nienne primitive, lorsqu'un Zaratvastra, Zaratouchtra. Zar- 
doucht ou Zoroastre quelconque formula d'une manière plus 
ou moins précise cette religion du mazdéisme, c'est-à-dire (lu 
« très Haut, du très Sage », qui a pris une si grande importance 
en Iranie et dans l'histoire de la pensée humaine. 1l importe 
peu de savoir siZaraLvastra, c'est-à-dire, d'après une étymo- 
logie plausible, « le bon laboureur ý), fut un personnage réel 
ou le type légendaire des nations iraniennes: il suffit que son 
nom symbolise la religion essentiellement dualiste de l'Iran. 
Si les religions primitivesdu Feu, du Labour, de la Nature. (les 
(génies, ne sont pas nécessairement liées dans les phénomènes 
(le leur naissance et de leur développement à des conditions 
géographiques spéciales, il n'en est pas de m érue pour la religion 
de Zoroastre. Ce culte, qui est celui du dualisme, de l'antago- 
nisme absolu entre le bien et le mal, doit certainement. en 
grande partie, son caractère si net à la nature de l'Iran. Sans 
doute, la conscience d'un combat éternel de deux forces n'a 
rien de spécial à la Perse, et chaque nation, chaque individu le 
retrouve en soi. Nous voyons sans cesse en nous et autour de 
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nous le rythme (le toutes choses et de leurs conitraires: lumière 
et ténèbres, santé et maladie, joie et tristesse, rires et larmes, 
amour et haine, vie et mort. De uième. l'homme se dédouble 
volontiers en esprit et matière, quoique l'unité de sa nature 
lui suit. par sa vie mème. démontrée d'une manière évi- 
dente. On parle aussi des sexes comme s'ils étaient des prin- 
cipes opposés. Enfin, au point de vue politique et moral, nous 
voyons toutes les sociétés se décomposer en partis et en ço/', en 
amis et en ennemis, en citoyens et en étrangers, en Grecs et an 
Harbares, nlème eu Vils (lu Ciel et en Diables de l'Enfer. Mais 
la Perse nous présente, en dehors de Yhoiiune individuel. 
cette lutte des deux principes sous des formes matérielles qui 
devaient la remémorer sans cesse aux fidèles. Dal)ord le 
grand fait géographique du contraste précis entre le haut pla- 
teau et les plaines basses: d'un côté, les steppes turkmènes. 
de l'autre les campagnes de la Mésopotamie. (; e contraste 
devait s'accentuer davantage par les in(-euu"s hostiles des na- 
tions en contact: ici les Iraniens, là les Touraniens. Enfin, 
sur le plateau même, se produit l'oppôsition brusque entre les 
jardins des cités et les sables ou les salines. En mainte partie 
de l'Iran, chaque ville s'entoure d'une zone verdoyante qu'elle 
doit protéger par une muraille (le pierre pour arrêter les dunes. 
'l'elles sont les conditions que symbolisent les personnages épi- 
(Ines de Roustem l'Iranien et d'Afrasiab le Touranien, de Féri- 
douu, le roi très bon, et de/, opak le tyran, dont les épaules se 
redressent en serpents avides de cervelles humaines. 
Et, dans le mythe reli'ieux, le contraste se continue par la 
création des juuiehux divins liés dans la uièuee matrice, égunx 
en puissance, et tous les deux servis par d'innombrables 
armées (le génies. L'un de ces dieux est Ahura Mazda ou 
Ornnizd, c'est-à-dire le Seigneur très sage, le Mazda par excel- 
lence; l'autre est Angro-'Ia'inou, Ahrimane, c'est-à-dire l'Esprit 
de compression, d'Asservisseiºient, le Méchant. C'est entre ]es 
deux que se débat incessamment le sort du monde: nous ne 
sommes tous qu'un enjeu entre les deux prodigieux lutteurs. 
Cependant l'homme n'a point à s'abandonner complètement 
dans ce conflit que les divinités d'en haut se livrent au-dessus 
de sa tête: s'il porte constamment sa force du côté du bien. 
c'est lui qui, après sept mille siècles d'attente, fera triompher 
Ormuzd, et de la manière la plus noble, par la conversion 
i 
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d'Alrilnauc, devenu lui aussi un dieu de justice et (j aurour 
universel. 
Telle fut la religion, très haute par certains côtés, que les 
l'erses enseignèrent aux nations (les plaines environnantes, 
ruais qui se dénatura bientôt par suite de ses croisements avec 
les divers cultes locaux et (le la transformation que lui firent 
subir ses lu'ètres. intéressés au profil et au pouvoir. Le lover 
principal de la religion niazdéenne fut toujours l'Atropatène, «le 
pays du l grand Prêtre où résidait ce haut personnage, entouré 
de ses nages et respecté connue un égal par les souverains de 
l'Iran. l. a dynastie de ces pontifes nous a légnA toute une sý"rie 
de belles monnaies d'argent qui nous montre le roi-prêtre ado- 
rant, le Feu : l'étendard légendaire (le kaoueh. le forgeron, est, 
représenté sur ces médailles. On ne doute point que l'Avesta. 
tel que nous le possédons actuellement, n'ait été refondu par 
les prêtres dans le pays des Mèdes: c'est de là que nous sont 
venus les nouveaux liures sacrés, formés probablement en 
grande partie de débris des anciens. 
Les livres rajeunis vieillirent à leur tour, et la religion maz- 
déenne, sous sa forme antique, s'est presque entièrement per- 
due, tandis que les contes populaires, les fables, les énigmes. 
les proverbes, se sont en grande partie maintenus textuelle- 
nient: aussi loin qu'on remonte dans le passé vers les origines 
iraniennes, ces précieuses expressions naïves de la pensée 
humaine se retrouvent presque identiques. Dans leur texture 
mème, ces récits. reproduits de bouche en bouche sans qu'au- 
cune censure s'exerce entre la nourrice et l'enfant, gardent 
le caractère (l'ancienneté: nulle transmission de pensée ne 
s'est faite d'une manière plus conservatrice malgré les innoiu- 
brables variantes qui provieniieut de la personnalité de la na- 
tion, de la civilisation ambiante. Ainsi dans le inonde chrétien, 
les contes de fées se sont perpétués presque sans clangeurenl, 
comme ils s'étaient légués de mère mi fille, lieu avant la ré- 
daction de ]'Avesta, sans que l'idée d'un 1)ieu personnel y ait 
pénétré. Il est facile de reconnaître dans les récits rnoderiºes 
et ceux dii moyen fige tout ce que les prêtres et les écrivains 
y ont interpolé: le vieux fonds antérieur au ch ristianism ey 
est encore pai'laiteurent distinct. Des révolutions de la plus 
ýgrindc importance sociale peuvent saccuiiiplir sans que l'état 
primitif de la fantaisie populaire eu suit wuýlifie: c est , unsi 
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que, dans le vaste assemblage des contes russes, se trouvent à 
peine quelques traces du servage des moujiks 1. 
Les documents laissés par l'histoire primitive sont insuffi- 
sants pour énumérer toutes les parties de l'immense héritage 
légué à l'humanité par le inonde iranien : découvertes et 
métiers, conceptions philosophiques, poèmes, mythes et récits. 
Mais il est très probable que la part de ces mieux dans notre 
savoir actuel dépasse (le beaucoup la connaissance que nous 
en avons. 
Nous leur serions nième redeval, les des premiers procédés 
lui permirent l'élaboration des tualh, 'énatiques. C'est chez les 
Iraniens, à en juger par la proche parenté des termes qui 
désignent les unités, les dizaines et les centaines, que se scrait 
introduit le système de numération qui. se dégageant conpli=te- 
tnent de ]`emploi des métaphores et des synonymes, fixa pour 
chaque nombre des termes définitifs à sens déterminé. Ce fut 
là une des plus importantes révolutions de l'histoire humaine, 
une révolution comparable à celle (lui nous donna l'écriture. 
Cette numération primitive -, 'art-était inclusivement aux cen- 
taines, car les noms de mille diffèrent dans les dialectes 
indo-européens°; néanmoins, elle contenait en germe la théorie 
du systétne décinlaI. saus laquelle un ne saurait concevoir le 
dévelupºu+utent scientil'itlue du inonde moderne. 
Le pretaier fait historique mentionné datas les amides de 
la Perse date de tluaralrti-deux siècles. A cette époque, des rois, 
désignés sous le nota de Nekhonlé mil Nakhuunta, régnaient sn' 
le., contrées de. hi Suziane et de 11+: lattt. c'est-à-dire sur les 
régions sud-occidentales de la Perse actuelle. et se trutn-aient 
en rapports de cetatnerce et de civilisaliott arec les habitants 
de la (IaIdée. qui étaient alors probablement le peuple édrt- 
euteur. 
1h tné nne tpleles riverains desgraatasfleuvesd*en bus, les Ela- 
Mites appartenaient à lime ère dee culture très ancienne, et telle 
serait la cause de la désignation de leur pays. Terre antique ». 
Ils avaient une industrie déjà très développée, sachant surrler 
et labourer le sol, semer le millet et le frouteuL lis attelaient 
' Eu{; éuc llius, Lu Russie déuui/rc ma (le la litlérah're populaire. l. 'li/iu- 
pcc ýutiýnale, pp. 8 et 9.1 
Alas blifflcr, Essais de illyt/iulogic, "ouýpurée, trad. G. l'errol. pp. 63,61. 
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deux chevaux de front ù leurs chars de guerre et se servaient 
de catapultes lieur ébranler les murailles. Ils couvraient de 
peintures leurs poteries de formes variées, et fondaient les 
métaux neid 's. l'or. l'argent, le cuivre. Comme mathématiciens 
et astronounes, ils participaient it la science des Chaldéens; pra- 
tiquaient des calculs suit en svstèune décimal, soit en systéno 
duodécimal; prédisaient le retour des éclipses et connais- 
saient « le nombre l'r », c'est-à-dire la période de dix-neuf 
années après laquelle le soleil et la lune recommencent l é- 
volution de leurs mouvements respectifs. Ils divisaient le 
temps, années, mois, semaines et jours exactement commue 
nous le faisons aujourd'hui; enfin, ils possédaient le trésor 
des trésors, l'écriture, que leurs missionnaires, les Bak, ensei- 
gnèrent aux populations de 1-extrénne Orient'. 
l; ne grande lacune se produit dans l'histoire iranienne après 
cette épolue où les Nakhonté régnaient sur les avaut-mnornts du 
plateau méridional. Des siècles se passent pendant lesquels 
l'Iran reste complètement dans l'ombre derrière la Mésopota- 
mie. On sait seulement que l'aimantation du monde persan se 
déplaça du Cud aQ Nord dans le même sens que le centre dit 
pouvoir dans le bassin des deux fleuves. A la grande influence 
de la Chaldée sur le monde oriental succéda celle de FAssnu" 
nninivite, et même (le ce côté les régions du plateau fuient 
annexées à l'empirv des sacs conquérants. Une cité riveraine 
du Tigre, Ninive, devint rnn. tîtresse, du unuins suzeraine, (les 
hautes terres orientales. lit lorsque les populations de la Iiauºte 
contrée purent revendiquer leur indépendalice avec succi's, les 
tribus dunninanles du plateau n'étaient plus (les l'; l, unitcs, 
c'étaient des Mè. iIes; la cité capitale, Echatana, la ville actuelle 
de Ramadan, était édifiée au pied de l'Elvend  la montagne de 
Dieu », à l'endroit où passe la route la plus facile pour la mou- 
lée et la descente du plateau : cette grande voie historique 
nécessitait la naissance sur son parcours d'un lieu de rencontre 
pour les peuples en marche et tous leurs représentants, tra- 
fiquants, missionnaires et soldats. 
Il ya vingt-cinq ou vingt-six siècles, lorsque l'histoire de 
celte partie. de ]'Itou commence à émerger des ténèbres, la tné. - 
poudérancu des Mèdes esistuit prohahleºuent depuis de nonn- 
1 Terrien de la Gunlret iu, ISufnlluttiau aiat. OriciNulliccu>"d. 




lu' uses générations; mais elle n'étaitpasacceptéeparlesautres 
populations du plateau, et cette lutte même dut avoir port' 
résultat d'arlioindrir la puissance de l'empire médique, pour- 
tant si privilégié par la possession de la grande forteresse 
naturelle de l'Atropatène. Les haines de race, les guerres poli- 
tiques enlpèchaient les résidents des hautes terres d'exercer 
aucune action en dehors de la région des montagnes, ou lnélne 
avaient pour conséquence de les soumettre à la domination de 
peuples qui ne disposaient pas d'avantages stratégiques aussi 
considérables. 
Les l'erses et les Mèdes, c'est-à-dire, en parlant d'une façon 
lotit à fait générale, les lranieus et les 'I'ourmliens, se neutra- 
lisaient dow par hws fréquentes luttes; mais. dès que les, révo- 
lutions et les guerres errent un ternie et que l'équilibre poli- 
tique se fût établi, les populations ('en haut firent aussib)l 
sentir leur prépondérance dans l histoire de l'Asie antérieure. 
Le personnage plus oll moins légendaire auquel un donne le 
noln de Cyrus amassa en une seule puissance agressive toits les 
eléiiieii s ethniques, naguère hostiles, qui se trouvaient dans 
sou empire, et. comme tant (Vautres despotes avant et après lui. 
il essaya de réconcilier les partis opposés en les lançant colonie 
dévastateurs sur les contrées étrangères. Ainsi commença, pore' 
se continuer sous les Achéménides, cette longue période de 
conquêtes et d'annexions qui subjugua tant de nations diverses 
et les réunit en lin immense troupeau militaire. 
Sous cette formidable poussée, presque tout le monde connu 
finit par entrer dans les limites de l'empire des Perses et des 
Miles: la Mésupotanrie et l'Armé''nie, l'Asie Mineure, la Syrie, 
mèrnc l'lýlgypte, la Cyrénaïque jusqu'au'jardin des Hespérides, 
le pays des Scythes jusqu'aux steppes du Nord et aux monta- 
gnes glacées de l-hnniaüs, enfin les régions nord-occidentales 
de l'Inde, qu'Alexandre le Macédonien revendiqua plus tard 
, routine successeur des Acliéiut'+nides: de l'Est à l'Ouest le tord- 
luire soii, liis aux rois perses s'étendit sur un espace de quatre 
à cinq iuille kilomètres en distance linéaire. 
la capitale devait se déplacer de nouveau sous l'influence 
des événements. D'abord, les Perses, devenus le peuple domi- 
nateur. voulurent donner à une rit' de leur territoire le pre- 
iiiier rang sur toutes les auitres villes de l'en t ire, et. Persépolis<, 
située au centre de la Perse proprenlont dite, fut choisie pour 
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résidence d'été par « le ßoi des rois », tandis flue fuse, ajpparie- 
nant égalonient au domaine persan, dans « le pays antique » 
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Fig. 4.1bI'ULATIONS DE L'ASIE' IRANIENNE ET TOURANIENNE. 
d'Elam. devint la résideuce d'hiver. Les deux villes liossiýdaient 
l'avaiºtat; e de se lrouver luis des leints d'attaque du 
monde occidental contrr leqne. l les Iraniens lýorlaient leurs 
arnýýs. llt, Ces d'a\.; uil-lýostý, Ios Iioisdos rois. I1r('+ls; i diri- 
ger leurs arinées sur l'un oii l'aulre des points menacés. sur- 
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veillaient les peuples de la -Mésopotamie et les riverains de la 
Méditerranée, de l'Lgypte au Pout-l nxin. C'est aussi conitiie un 
avertissement donné aux nations de l'occident (lue Darmus. 
fils d'Hystasl)es. avait fait graver près de Kernianclialr. sur les 
rochers qui dominent les plaines dit ligie et de 17ý: uphrale, les 
rnagnifiques inscriptions trilingues, - perse, mède, assyrien. 
- de 13ehistuun ou 13: r,. istana. « le séjour des dieux ». C'était à 
l'époque de ii plus grande gloire militaire de hi Perse, gloire 
qui précède toujours les piges de ruine tuatéi"ielle et de déca- 
dence inonde. « C'est moi ilui suis Darius, le grand roi, le Roi 
des rois, le Hui de Perse, le Roi des Provinces, le fils d'Hystaspes, 
le petit-luis d'Arsuues, l'Achétuénide »: ainsi commence J'ur- 
gueilleux récit. 
A l'elaslue où Dam us celel)l'ait ainsi sa propre gloire, presque 
lentes les nations civilisées de l'Asie occidentale se irouvaieul 
Juxtaposées dans l'unité de sort vaste empire. La con(lttèle 
accomplie par les Mèdes et les Perses n'était pas aussi oppressive 
Luis son essence que le sont aujourd'hui les annexions « palriu- 
tiques ') ituposýuit aux vaincus un changement (le langage et 
de culture; chaque peuple gardait ses lois, ses iitueurs, inèine 
son adiuüiistrutiun indigène, sous la suzeraineté du grand roi : 
les sujets n'étaient astreints qu'alix impôts et au service mili- 
taire. Le maître, doniiu; mt une rnrrltitude de nations, petites et 
grandes se plaisait à cette diversité des races et des langages 
dans la foule des asservis, et. n'avait aucune idée de la consti- 
tution possible d'un état politique dont tous les niemhues 
u'eussont formé qu'un seul organisme national et n'auraient eu 
quine seule Lgon de peusýi : il lui suffisait d'èlre le dotuina- 
teiu salis conteste, de mander sa volotité'+ absolue à tout un 
monde de satrapes dociles et de la faire exécuter par des mil- 
lions de soldats dressés ii coups de lanii; re. 
Partiti les peuples que le Grand Roi » cite continu asservis 
et lui pay; tirt tribut, il a l'impudence de citer Sparte et l'lonie, 
c'est ia dire Athènes: il a perdu toute mi"énioire de MZar; ithon. 
. 
Alors. Coiiinaf de nos jours, l'histoire raconte au point de vue 
palriolitlue ignore volontiers les défaites et les remplace, dans 
les documents officiels, par des victoires douteuses. D'ailleurs 
le sauvera iii, e, nlourý de court. isatis, pouvaitvraiuients'iutaginer 
igue des batailles livrées à une extre'+inité si lointaine de son 
puissant empire s'étaient terminée, confornrénrent à sa gloire, 
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et certes. il ne dut se faire aucune idée du sens profond que la 
postérité clevait attacher un jour à ses conflits avec le petit 
peuple grec. Il faut, aussi l'avouer. quoique les victoires de 
Miltiade et de Thémistocle nuns emplissent (Forgueil et syot- 
holisent à nos yeux le triotuphe de la pensée libre, de l'initia- 
tive personnelle, il faut bien reconnaitre cependhint que. 
dans l1histoire ancienne, c'est aux Perses. par le brus tuent' 
d"Alexandre, que finalement resta la victoire. 
Nais bien avant les batailles décisives qui réglèrent la 
situation entre les Hellènes et les Iraniens, d'incessants 
contacts et des relations commerciales très actives avaient astis 
les deux civilisations en relations d'échange. Delta évolution 
s'était accomplie d'abord par l'intermédiaire des peuples de 
l'Asie Mineure; lus uns apparentés anx timus, les autres plus 
un tuions ricis"+s; puis. des aventuriers (le l'Attique et des îles 
ttu Pt'loponése, ancétres des chercheurs de fortunequi cutigrent 
aujourd`hui en si grand nombre, étaient venus à leur turc', 
enseignant leurs arts et leurs iuétiers. 011 en voit une preuve 
incontestable laus les ruines de Persépolis qui portent le tuet tu 
collectif de « 'l'rùue de Djeutchid y ce personnage légendaire 
étant assiutilé par les Perses à Darius. fils d'l lyslaspes, Il est 
évident que ces prodigieuses constructions. érigées à l'époque 
où les Achéuténides vainqueurs déversaient leurs armées victo- 
rieuses sur toutes les contrées adjacentes, sont en très grande 
partie des oeuvres d'itttitaliou. Les souverains de la Perse, 
étonnés par les gigantesques bâtisses qu'ils avaient assiégées 
et conquises dans leurs voyages. av; tiint voulu dresser dans 
leur puys des palais aussi beaux que ceux de. l'étranger. 'Fies 
certainetuertt ils avaient rameuté avec eus d'hahiles artisans 
de l'EgypLe, (le la Phénicie, de l'Asie antérieure, de l'Europe 
hellénique. Dus lettres grecques se voient sut' les pierres 
numérotées, et Pline parle d'un certain 'l'éléphane. de Phocée, 
cotutne d'urt taraud artiste ayant vécu à la cour (le Darius. 
Les historiens de l'architecture t ont pris à lâche de cléternti- 
ner ]a 11a1t des divers éléments qui s'unirent, dans la gran- 
diose architecture de Persépolis; et, grâce à eux, on a fini 
par reconnait, re que les I àtisseurs persans rte fervent pas 
de serviles imitateurs: ils donnèrent, à leurs (ettvres un 
1 Custe et Flaudiii, l'errut et Chipiez, Dieulal'uy. 
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caractère particulier correspond. unt à leur génie propre, aux. 
nnatériaux qu'ils eunployaient et aux conditions spéciales dans 
lesquelles s'accoinldissait leur travail. Ce qui est bien à eux, 
ce sont les superbes terrasses et les merveilleux escaliers qui 
permettaient aux processions solennelles de développer avec 
urne ampleur extraordinaire piétons, cavaliers et chars; ce sont 
aussi les colonnes dix ou douze fois plus liantes que larges, 
avec leurs lourds chapiteaux composés de deux avant-trains 
d'animaux accroupis, taon eaux, chèvres ou licornes. I, a lumière 
du soleil, coupée d'ombres noires, pénétrait par le large orifice 
du toit,, entre les poulies en bois de cèdre, éclairant le troue 
(Pur et d'ivoire, les carreaux en brique éniailIée et les rideaux 
de poru'pi frangés d'or. L'eusenible offrait certainement lui 
caractère spécial qui ne se retrouvait punit en dehors du pla- 
teau de l'Iran et ne présentait, avec le style des eonstrrictions 
hellènes, qu'une vague ljaretrté: le principal contraste provenait 
de ce que l'architecture grecque naquit partout du sial, de par 
J'initiative locale, tandis que, sur les hautes terres, de l'Iranie, 
elle se développa surtout pour satisfaire à la vanité (les rois et 
ne se continua pas en oeuvres vives dans lia niatiunial de la 
l'erse. 
Les architectes iraniens imitèrent aussi ceux de l' s-syrie et 
de la Chaldée, ruais avec une grande indépendance de concep- 
teii et nue véritable originalité. Qu'on en juge par leurs tau- 
reaux ; filés placés à la poile des édifices; ils sont à la fois plus 
grands et sculptés avec phis d'élégance et de fini Glue les tau- 
hou X des palais assyriens; en ouire, les artistes persans 
iront pris en recours à l'artifice bizarre de leurs prédiýcesseurs 
nninivites, qui pour obéir à un sentiruent grossier de la pers- 
pective, donnaient cinq jambes à leurs animaux monstrueux. 
Les tounhes royales sont (le tous les monuments de l'archi- 
lecture pers, nu' ceux qui présentent le moins d'emprunts aux 
nnudèles etianngeis. Il est prohable (lue. dans ces Suvres, le style 
d'anciens troglodytes iraniens fut partiellement respecté: les 
habitations souterraines des morts devaient ressembler à celles 
des vivants. Le plan génér, d de ces hypogées est toujours le 
rném(' : au-dessus de l'ouverture qui donne accès dans la salle 
funéraire, se déroule une procession de statues portant le 
1; Ivois sur lequel le roi dr'4urnt adore le feu sacré. flatiffiant -'tir 
non autel. La figure la plus haute planant durs la partie supé- 
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rierre (hi cadre de rocher poli. est le ferouer ailé, symbolisant 
peut-èlrt le meilleur « moi 't du suppliant. qui déjà monte vers 
le ciel. portant it ( trmrzd les actes on du moins les bonnes 
intentions de celui qui vécut. 
A l'influence de i hellénisme sur les Iraniezzs répliquait celle 
de la znott; urhie des Achéménides sur les petites républiques 
de la I, rèce. Les récits des marchands, les descriptions rappor- 
tées par les artisans et les artistes, la magnificence des ambas- 
sadeurs et de leur suite, étaient de nature à faire' très grande 
impression sur les vives imaginations des Hellènes; et les partis 
en lutte dans chacune des petites communautés devaient, pat' la 
force des choses, garde t" les yeux fixés sur le colosse qui liroje- 
lait sont ombre vers l'Occidont. Les uns, citoyens libres, se rap- 
pelaint avec fierté que toute la puissance de Darius et de 
Xerxès était venue se briser conte leurs lances, et se sentaient 
emplis de mépris pour tout ce inonde pulinlant des «h, u"balt s », 
lus esclaves du « Grand Ivoi »; les autres. visant à la dominalio n 
dans leur propre patrie, trouvaient que le pouvoir incontesté 
, l'un niable dont la parole était obéie par tons les peuples, des 
régions torrides du désert aux steppes glaciales du Nord, pré- 
sentait un spectacle dune étonnante grandeur, et se laissaient 
aller à rêver un ordre de choses oit la Grèce aurait, elle aussi, 
des rnzaitres prononçant des jugements reçus par tous avec 
révérence et docilité. Et puis le monarque disposait (le 1.1 
force honteuse que donne la corruption: de l'argent, des étoffes 
précieuses, une cargaison de navire bien vendue errent, ft'é- 
quutntnent l'heur de changer des convictions qui semblaient 
inébranlables. Ne vit-on pas 'I'béntistn'Ie, le vaiugretn' de Sala- 
mine, devenir satrape de L'erse et gouverneur de cités. grec- 
ques par la race, la langue et les tuteurs. au nom (in lltd des 
(lois 1 
lin des personnages (le la famille des Achéménides, Cyrus le 
jeutne, qui essaya vainement d'arracher l'empire ù son frère 
Artaxerxès Mnemotr, apparaît dans l'histoire comme tune sorte 
de serai-Grec, ayant du moins les côtés extérieurs de la crittu'e 
hellénitpte et très habile à séduire les écrivains et les artistes 
qui venaient à sa cotir: c'est ainsi qu'en des circonstances : ma- 
logues, pendant ce grand dix-Luitièute siècle oit se préparèrent 
des luttes gigantesques de nations et d'idées, on vit les iitléra- 
teurs et les savants accourir de l'Occident vers Frédéric de 
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Prusse et Catherine de Pussie pour s'entretenir avec eux de 
lidéal et leur proposer . les plans de réforme. en l'espérance 
naive que ces potentats entreraient dans leurs projets pour 
Purin élioration du genre humain. « C'est du Nord aojýýurd'hni 
que nous vient la lumière !» s'écriait-on à cette -épc, cpiten s a- 
dressant aux despotes aimables dont toute la civilisation con- 
sistait à bien parler français. De même, le disert Xénophon, 
encore la cervelle emplie des enseignements de tiocrate, cherche 
des modèles parmi les Perses; et l'homme par excellence est 
pour lui « le grand Cyrus », si habile à gouverner les hommes 
« en s'y prenant avec adresse 1. » Ainsi l'union se pré- 
parait: les Perses se faisaient Grecs, et ceux-ci devenaient 
Perses. Quand Alexandre, vengeur des guerres médiques, fut 
porté en plein c(. eur de l'Asie avec le reflux des Grecs et (les 
Macédoniens, il ne s'annonça nullement comme un civilisateur 
hellénique désireux d'élever les barbares: il ne chercha qu'à se 
faire Perse lui-mêm e, à se substituer à Darius comme « roi 
d'Asie ». à prendre pour limites exactes de son empire celles 
mêmes qu'avaient eues les domaines du souverain dont il 
épousa la fille. De ses deux capitales, l'une, Suze, t'-tait spécia- 
lement persane, tandis que l'autre, Babylone. avait l'avantage 
ale commander naturellement à tout le monde oriental, comme 
centre des grandes voies de communication de toute l'Asie 
antérieure. Chose curieuse, la mémoire d'Alexandre « aux 
deux cornes » est autrement populaire parmi les peuples de 
I*Asie que dans le monde grec proprement dit: il fut pris réel- 
lement pour ce qu'il désirait être, un conquérant asiatique. 
Cependant sa venue indique bien un point de partage entre 
deux ores: désormais le pays des 1-Iellénes et Uranie apparte- 
naient à un même monde oecuménique; les deux contrées, 
constituant jadis des domaines entièrement distincts, deve- 
naient solidaiires dans leurs mouvements: l'hniuanité cons- 
ciente s'était dýuýbléi 
Cy oh%: (ie, licrr l, i li. 1. 
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L'INVASION DES ZOULOU 
DANS L1; SUD-EST AFRICAIN 
UNE PAGE D'HISTOIRE INÉDITE 
l'a r A. IaE: A N I) .IEAN, secrétaire de la Mission. Romande, a nrien, mis- 
sionnaire àA wioha, pays de Gaza. 
Dans nos contrées civilisées, Fhistoire est devenue un travail 
de cabinet. Veut-on étudier un sujet historique ? On s'entoure 
de tous les livres, de tous les articles (le revues, qui, de près on 
de loin, touchent à ce sujet, ei, si l'on veut reinonler aux sources. 
on fouille les archives des localités dont on retrace les vicissitu- 
des. Si l'on tient encore ù [)aI coui ir les lieux où se sont déroulés 
les événements dont on présente le tableau, ce n'est que I, our 
être capable de donner à son livre la couleur locale. Et encore 
cela n'est-il pas nécessaire. Ln voyageur, qui a [ait réceui fient 
le tour du monde, n'a-t-il lias lancé cette Boutade que. pour don- 
ner de bonnes leçons de géographie, il vaut mieux ne pas avoir 
vu les pays que l'on décrit. 
Si l'on est habitué à cette manière d'écrire l'histoire, on est 
mi peu désorienté quand on arrive au sein d'une peuplade 
vierge encore, où l'écriture est inconnue, comme c'est le cas 
des populations sud-africaines au milieu desquelles noies avons 
vécu. 
A mesure qu'un entre en contact. avec ces tribus et qu'un sin- 
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téresse à elles. on désire naturellement conimitro leur histoire 
et l'on s'enquiert la livres qui existent sur ce sujet. Le plus 
souvent l'on n'en trouve pas, ou. s'il en existe. ils ont pour au- 
teurs des voyageurs de passage à l'iºnagination un lieu trop 
vive, (lui ont rial vu ou n'ont pas vn du tout cet qu'ils racon- 
teni. D'archives il n'y en a pas, puisqu'on ne sait pas écrire. 
En l'absence des sources ordinaires d'information il n'v a 
donc qu'une chose à faire, c'est d'apprendre la langue de la 
tribu, puis se mettre en relation avec les porteurs naturels de la 
tradition, les vieillards, archives auiubulantes, souvent plus 
difficiles à consulter que les vieux manuscrits poudreux. 
Un se tromperait fort, en efft. si l'on croyait qu'il suffit de 
poser une question à nn Africain pour avoir tout de suite lune 
réponse satisfaisante. L'indigène a le caractère sonpupmruux. 
Semblable au Savoyard de T'epfer, il me répondra jamuais 
'iairement à une question directe, car il ne veut pas se coºn- 
proniettre. Il lient d'abord à savoir, oiu vous voulez en venir et 
à quoi pourront servir ses réponses. Ei, par devers lui, il se 
demande aussi ce qu'il pourrait bien obtenir en échange de ses 
informations. Combien souvent, un vieux que 
, 
j'interrogeais ne 
s'est-il pas interrompu au ºnilieu d'un récit pour me dire: « Que 
me donneras-tu quand je t'aurai bien répondu ? Vois-tu je n'ai 
plus d'habit. » Et les jérémiades allaient leur train de sorte que. 
si je voulais ramener mon homme à son histoire. il fallait. bon 
gré, mal gré, lui I, romettre une récompense. Un jour que j'avais 
oublié de prendre un crayon. je tirai (le ma poche un liaume(, on 
pour noter quelques noms qu'un vieillard était en trahi de 
mu'indiquer. Silence soudain. Je lève les yeux et je vois mon 
luonnue, le regard idein de convoitise, la bouche grande ouverte, 
en contemplation devant mon hameçon qui, naturellement, 
dut passer entre ses mains à la fin de l'entretien. 
Et ce n'est que quand on est bien connu dans le pays qu'on 
ose prendre des notes sur ce qu'on entend. Que de l'ois l'appari- 
tion de muon carnet n'a-belle pas fermé la bouche à muon inter- 
lucnteur ou risqué de ºn attirer des désagréments ! Un prend nos 
noms, disaient. les gens, c'est pour nous faire payer l'impôt ; 
les missionnaires sont les avant-coureurs des Européens, qui 
viendront s'emparer de notre pays. Un jour ºnème, ºnon rnalen- 
contreux carnet faillit me priver d'un logis pour la nuit. 
Même quand je fus parvenu à leur inspirer une entière con- 
1 
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fiance, ils me demandaient souvent Li quoi me serviraient ces 
informations. Ils nie disaient volontiers: « Tu notes tout cela, tu 
nous muets dans ton livre, et, quand tu seras rentré dans ton 
pays, lu raconteras aux gens de lis-bas tout ce qui nous con- 
cerne et ils se riront du nous. » En sonmie, j'ai trouvé que les 
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CARTE UU rERRIl OIRE ENVAHI PAR LES ZOULOU. 
indigènes les plus faciles ù consulter sont les aveugles, car on 
peut naturellement prendre des notes sans qu'ils s'en aper- 
coivent. 
Il ya d'autres difficultés encore ù la consultation des archives 
africaines. Il est naturel qu'on interroge de préférence les vieux ; 
mais souvent. au bout d'un manient, on s'aperý; oit qu'ils se 
4 
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contredisent. Et si on le leur fait remarquer, ils s'embrouillent 
toujours davantage Puis bien souvent, quand un homme a 
raconté un fait d'une certaine façon, un autre le racontera dif- 
féremment, de sorte qu'il faut toujours tenir le protocole ou- 
vert, toujours noter tout ce que l'on entend, corriger les récits 
les uns par les autres, en un mot exercer nue critique histo- 
rique très serrée. Avouons que, dans ces conditions-là, il est 
encore plus difficile d'écrire l'histoire africaine que l'histoire 
européenne. 
C'est une page d'histoire écrite de cette façon, maintenue 
sur le chantier pendant huit ans et constamment complétée 
et corrigée, que je désire exposer aujourd'hui: l'histoire de 
l'invasion de la tribu zoulou, connue sous le nom de Ba-: agoni 
dans le Sud-Est africain. Sources écrites: quelques passages 
de quelques lignes chacun dans deux ou trois ouvrages sur 
l'Afrique australe. Sources orales: les porteurs les plus authen- 
tiques de la tradition, dont la plupart sont contemporains des 
événements. 
I 
Et d'abord qui sont les Zoulou ? En 1810 c'était encore une 
tribu insignifiante de marchands de tabac, comptant à peine 
2000 âmes, soumise à une autre tribu, celle des Oumtétoua. Dix 
ans plus tard, en 1820, la même tribu pouvait lever 100,000 
guerriers, et, de 1820 à nos jours, ses dévastations ont eu leur 
contre-coup dans toute l'Afrique australe, jusqu'au Zambèze et 
même jusqu'aux confins (le l'Afrique équatoriale sur les rives 
des lacs Nyassa et Tanganyika. 
Le point de départ de cette série d'événements dignes des 
temps d'Alexandre ou de Napoléon fut l'avènement du chef 
zoulou 'rchaka en 1810. Tout jeune, en 1805, Tchaka s'était que- 
rellé avec sa famille et s'était réfugié chez le chef suzerain de 
son père, Dinghisouayo, roi des Oumtétoua. Or ce Dinghisouayo tD CD 
n'était pas le premier venu. Jeune homme, il avait cons- 
piré contre son père, avait été découvert et était parvenu à 
s'échapper. Après un long séjour chez les Blancs dans la colo- 
nie du Cap, il était revenu, répandant partout l'étonnement sur 
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son passage, grâce à deux animaux étranges qu'il ramenait 
avec lui et sur l'un desquels il était monté. Vous avez reconnu 
des chevaux, animaux jusqu'alors inconnus parmi les tribus 
sud-africaines. Mais ce n'était pas seulement le cheval que 
Dinghisouayo ramenait de ses voyages. 11 avait vu la tac- 
tique des troupes européennes au Cap; il avait, eu particulier, 
remarqué l'existence d'une armée permanente bien organisée, 
composée uniquement de célibataires et divisée en régiments 
et en compagnies. lientré dans son pays, il fut proclamé roi et 
il chercha aussitôt à imiter, dans l'organisation de son année, 
ce qu'il avait vu chez les Blancs. Il chercha mérne à faire mieux 
sur certains points. En particulier le mariage devint pour ses 
hommes la récompense de services rendus à la guerre. Après 
un certain nombre d'années de service, on recevait du chef sa 
femme ou ses femmes. comme on aurait reçu une médaille. 
C'est chez ce chef que Tchaka vint se réfugier en 1805 et il se 
montra bientôt le cligne élève d'un tel maître. Il prenait part à 
toutes les expédition-, de Dinghisouayo et souvent il les condui- 
sait lui-même. En 1810, à la mort de son père, il rentra dans 
son pays et fut proclamé chef, mais il continua ses campagnes 
avec son suzerain Dinghisouayo. Vers 1818, ces redoutables con- 
quérants avaient soumis toutes les tribus du voisinage, à l'ex- 
ception de la grande tribu des Oumdouandoué, dont le chef 
était Zouidi. 11 s'agissait maintenant de savoir à qui, deZouidi, 
ou de Dinghisouayo, appartiendrait l'empire du Sud-Est afri- 
cain. Dinghisouayo, malgré ses grands talents militaires, s'était 
toujours montré généreux. Il se battait, non pour le plaisir de 
tuer, mais pour augmenter son empire et son prestige. Plus 
d'une fois dans ses guerres, il avait saisi Zouidi et l'avait 
ensuite relâché. Zouidi se montra moins chevaleresque que lui. 
Un jour, on lui amena Dinghisouayo prisonnier et, sur le conseil 
(le sa mère, il le fit mettre à mort. Mais il ne profita pas long- 
temps de sa victoire. Les gens de Dinghisouayo se déclarèrent les 
sujets de'rchaka et il ne resta désormais plus en présence que 
Zouidi et Tchaka. A tous les talents de Dinghisouayo, Tchaka 
joignait une cruauté sans égale. Bientôt Zouidi fut défait, et la 
puissante tribu dont il était le chef fut en partie massacrée et 
en partie incorporée à la tribu zoulou. 
L'empire des Zoulou, reposant sur les massacres et les 
razzias, était désormais fondé. Deux ans plus tard, en 1820, il 
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s'étendait sur tout le territoire compris entre la rivière Saint- 
John et la baie de Delagoa, comprenant Natal, le pays des Zou- 
lou, le pays des ana-Tonga et une partie dii Transvaal actuel. 
On sait comment cette puissance redoutable a disparu pres- 
que missi rapidement qu'elle avait surgi. 
En 18'28, Tchaka fut traîtreusement massacré par son frère 
Dingaau après avoir, pendant un règne de terreur de dix ans, 
sacrifié la vie de pri s d'un million de personnes, y -compris sa 
propre mère. Dix ans plus tard, en 18: 38, Dingaan 111ßt le couille 
, _i ses crimes en massacrant par fourberie mu parti de H ei's qui 
étaient entrés en pourparlers avec lui pour obtenir une portion 
du territoire occupé actuellement par la colonie de Natal. Deux 
ans plus tard, pourchassé par les l3cers et par son propre frère 
Panda, il se réfugiait chez le chef des Souazi, qui le faisait trai- n 
treusenient massacrer. Panda devint alors chef des Zoulou 
après ses deux frères, mais sous la suzeraineté des Boers établis 
à Pietermaritzbourg. Les Ikers voulaient chasser tous les 
indigènes du territoire de Natal et les reléguer vers le Nord, in n 
mais les Anglais établis à Durban intervinrent en leur faveur et 
prirent la direction des affaires (le la Colonie. En l87'ß, Panda 
mourait, laissant le trône à son fils Cetiwayo 1, qui gouvernait 
(]il reste depuis 1856, son père étant si obèse que, quand on vou- 
lait le transporter d'un endroit à l'autre, il fallait enlever les 
roues (lu devant de la voiture pour le faire monter. 
On sait comment Cetiwayo, d'humeur guerrière comme ses 
oncles, chercha, en 1879, à secouer le joug du gouvernement et 
comment il fut défait non sans peine dans une guerre qui conta 
la vie au jeune prince impérial de France, enrôlé comme volon- 
taire dans les troupes anglaises. 
On se rappelle encore sa visite en Angleterre, sa réinstalla- 
bon comme chef en 1883 et sa mort survenue en 1884. Cinq ans 
plus tard, en 1889, un jeune homme de la famille royale, Dini- 
zoulou, fit mine de se révolter avec deux autres chefs. Ils fu- 
rent saisis et déportés à Sainte-Hélène. En 1898, ils ont obtenu 
l'autorisation de rentrer chez eux, mais à la condition de lie 
plus faire parler d'eux. 
1 Nous employons cette orthographe, parce qu'elle a été adoptée en français. Le 
nom Zoulou est Cetchouayo, mais il faut prononcer le C avec un clic (claquement 
de la langue contre le palais). 
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E't maintenant les Zoulou, répartis dans toute la colonie de 
Natal parlai les Blancs et dans leur propre pays au Nord de 
Natal, ne demandent qu'à vivre tranquilles. Sous la direction 
d'un gouvernement éclairé ils abandonnent peu à peu leurs 
velléités l)elliyueuses et sont en voie, pour la plupart, de deve- 
nir des meiiibres utiles de la société, pour le plus grand bien 
de l'Afrique. qui ne pourra se développer que par le concours 
intelligent de la race blanche et de la race nuire. Voilà pour les 
Zoulou eux-nnènmes. Cela je l'ai trouvé dans des livres; 1 mais 
c'était nu point de départ nécessaire à la compréhension de ne- 
lire sujet. 
II 
c'est uni peu avant l8`? U, avons-nous dit, probablement à la 
l'in de 1518 ou au conººnencenaent de 181U, quo Zouidi, le der- 
nier chef qui pfºt encuve se mesurer avec Tchaka, fut battu par 
ce dernier. Cette victoire de Tchaka eut des conséquences trias 
lintaines. Des menºbres de lu famille royale de Zoui Ii et plu- 
sieurs de ses principaux officiers, préféranlý l'exil ù la servitude, 
partirent pour le Norj suivis chacun d'un certain nombre de 
;; vrriers. L'exemple classique (le cette migration, c'est \losé- 
lékatsi ou, pour einilover la vraie forme zoulou, Ouuºzilihazi, 
qui prit. avec tout un clan, les ana-Tébélé, le chemin du 
Nord-ouest détruisant etnmassacrant tout sur son passage et, de 
migration si migration. de guerre en guerre, arriva en dévas- 
tait tout lc'l'ransvaal au. luel ju squ au paysdes ma Uhona entrele 
I, ilupopo et le /, nuul, eze. Les missionnaires fr; uiciis Rolland et, 
! 'ý"lissier et le nºissionnaire anglais 1Ioffat, qui l'ont Connu Ir(,. s 
pa ticiilièreºnenl, ont écrit des détails circonsbnaciés sur sa vie. 
ses campagnes, ses crnatit(s. ý, Sur ce dernier point, il ne le 
cédait en rien à 'l'chak a. Il iuourut en 18(17, laissant le tréue ù 
son fils Lot>eugonla. On sait coin nient les troupes de la U>>unpa- 
1 Les deux ouvrages yne j'ai surtouteousultes sont: Allul, lhe leod and ils , 5101Y/, 
par Robert Russell, et The Pas! und fiau e o/' flic Kaffir races, par William C. 
Iluldeu. 
2 \'oir en Iru lirulier : !. a ]11x. 51011 française r'vvwqý'1iý11uau , tirul de l'A/11 /00r par 
1'l1mpLile Jousse, ancien missionnaire. Vol. 1, elap. 1V'-VI. 
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gnie à Charte de l'Afrique australe soumirent ce pays en 1893, 
et comment Lobengoula, fugitif, alla mourir misérablement sur P 'n les rives du Zambèze. Une dernière velléité d'indépendance de 
cette tribu vient d'être réprimée, non sans difficultés, et, désor- 
mais, on peut considérer cette branche de la famille zoulou 
connue subjuguée, aussi bien que le tronc principal. 
On connaît aussi les conséquences que les conquêtes deTchaha 
eurent pour le pays des ba-Souto, comment le chef de ces der- 
niers, Moscliesch, jeune encore, attaqué tantôt par les Zoulou 
d'un chef nominé Mataouàne, tantôt par des hordes de ma-Té- 
bélé, tantôt par les ma-Ntati. qui fuyaient devant les Zoulou, 
s'était réfugié dans sa dernière forteresse, celle de Thaba-ßos- 
siou, d'où il appela les missionnaires français Casalis, Arbousset 
et Gosselin. Il avait entrevu, dans l'influence de ces Blancs 
et de leur enseignement, quelque chose (lui pourrait rendre la 
cohésion à son peuple et lui donner la victoire sur ses ennemis. 
et il ne s'était pas trompé. f 
Ces faits sont connus, je n'y insiste pas. On a pu dire, avec rai- 
son, que la carte (le l'Afrique. (le Natal au Zambèze et nième au 
delà, a été complètement remaniée par les guerres de Tchaha, 
grâce au fait que les tribus, qui fuyaient devant lui, se 
bousculaient et se repoussaient les unes' nes les autres toujours 
plus loin vers l'intérieur du pays. Massacres, pillages, in igra- 
Lions constantes, tel a été le bilan de l'Afrique australe tout 
entière pendant la plus grande partie de notre siècle. 
Je dis de l'Afrique australe tout entière, quand même on n'a 
gui; re connu jusqu'ici que ce qui s'est passé dans la partie cen- 
trale (le cette contrée, entre le pays (les ba-Souto et le haut Zorn- 
bèze. Il n'en a pas été autrement de la partie orientale du pays, 
cette vaste plaine, plus ou moins marécageuse, qui forme le 
littoral de l'Océan Indien entre Natal et les bouches du Zain- 
bèze.. lusqu'ici l'histoire de cette région est peu connue, parce 
qu'on ne s'est pas soucié de la coloniser, et ce sont les mission- 
naires suisses, établis récemment dans ces contrées, qui ont été 
des premiers à faire une étude titi peu sérieuse des mSurs et 
de l'histoire de leurs habitants. 
Qu'a-t-on su jusqu'ici de l'invasion (les Zoulou dans ce pays? 
Qu'un chef nommé Manoukoci s'était sauvé d'auprès de Tchaha 
1 Voir Jousse, ouvrage cité, pages 106 et suivantes. 
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pour s'en aller du côté de la baie de lielagoa, que Tcliai. a avait 
envoyé au coin inenceinent, (le 1828 une armée à sa poursuite, 
due cette armée avait été décimée par la maladie sans avoir pu 
<etteindre l'ennemi et. étain revenuè pour trouver le fratricide 
Dingaan régnant à la ]dace de son frère. Enfin, il ya quelques 
années, des missionnaires écossais, s'établissant sur la rive occi- 
dentale du lac Nyassa, trouvèrent là une tribu parlant zoulou, 
disant venir du Sud et avoir passé le Zambèze au moment 
d'une éclipse totale (le soleil. L'un des missionnaires, le 1)r 
Elmslie, se luit en relation avec un astronome et apprit (le liii 
due la date de cette éclipse de soleil, totale sur les rives du Zam- 
bèze, tombait sur le 16 juin 1825. C'est dans ce cadre que j'ai 
essayé de loger les informations que j'ai pu recueillir en fouil- 
lant mes archives vivantes. 
Le premier chef qui envahit ces contrées après la défaite do 
Zonidi fut Ng; o(INv-en. 1 qui traversa tout le pays avec ses gens 
sans tuer personne, sans même enlever le bétail. Il alla jusqu'à 
une grande île, dans un large fleuve aux eaux rouges, bien 
loin. an bout du inonde connu. Des membres de la tribu l'ont 
revu là avec ses gens, longtemps après. Ce grand fleuve, dont 
parlent nos vieux, est évidemment le Zambèze et cette grande 
île est celle de Senna. formée par cette rivière à son confluent 
avec le Shiré, effluent du lac Nyassa. 
Peu après lui arrivèrent les deux chefs des ha-Ngoni ýbrari- 
che des Zoulou', Manouhoci et Sogan(laba, qui avaient avec 
eux deus fils de Zouidi. Ils avaient d'abord fait leur soumission 
à Tc-haha, qui les avait envoyés en expédition contre le pays 
des ana-Tonga. Mais ils avaient préféré ne pas retourner eu 
arrière, et, depuis le pays des ama-Tonga, ils avaient continut'ý 
leur chemin vers le Nord, soumettant les tribus thonga 2 les 
unes après les autres. 
Et cette conquête était facile, car ces tribus. terrorisées à l'ap- 
proche d'un ennemi si redoutable, ne songeaient pas même à 
1 Dans ce nom, les deux lettres q et q doivent être prononcées avec im clic. 
Y Dans le mot arna-Tonga, nous employons l'orthographe adoptée par les Anglais. 
Ce nom désigne la tribu qui occupe le territoire entre le pays des Zoulou et ]a baie 
de Delagoa. Nous estivions que l'orthographe vraie est Thorrgcc, et nous avons cous- 
taté que cette tribu occupe toute la plaine maritime, de Natal au Zambèze. 
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se défendre. Elles n'étaient, du reste, pas guerrières de nature. 
Un vieux qui me racontait leurs campagnes antérieures ù l'in- 
vasion zoulou ne me disait-il pas un jour que, autrefois, quand 
on avait tué lui seul Loin tue, on prétendait qu'on avait tout 
massacré. Ce sont deux de ces mènes tribus qui, (tant en 
guerre et ayant, dans un combat, fini leur provision de petites 
assagales, eurent retours, pour continuer la lutte, à des fruits à 
coque dure de la grosseur d'une orange. Pu reste, l'apparence 
seule des Zoulou avait de quoi effrayer ces tribus paisibles et 
simples, qui ne connaissaient guère d'autre vêtement qu'une 
ceinture d'herbes tressées. Elles ont dû adopter, après la cun- 
quète, le costume de guerre des Zoulou, et un de leurs chefs, 
avec lequel je regardais un jour une danse, nue disait: « C'est 
avec ce costuute que les ha-Ngo ni ont vaincu nus pères, qui les 
ont bris pour des aniruaux sauvages d'une esj)ee( iºtcomtne jus- 
qu'alors. tiicn de terrible, en effet, connue l'apparence de ces 
guerriers zoulou, quand ils ont leur costume complet. Les clie- 
villes ales pieds, les genoux, les bras, les avant-bras, la poi- 
trine, le cou, souvent même la boucle, saut recouverts de 
crins pris à la queue des boeufs. Le milieu du corps est couvert 
de deux peaux de singe ou de chat sauvage, l'une par devant, 
l'autre par derrière; la tète enfin disparait sous une coiffure 
souvent très haute de phlmes d'autruche, qui ne laissent aperce- 
voir flue deux yeux brillants. Ajoutez à cela que les porteurs de 
ce costume sont de robustes gaillards mesurant souvent plus du 
1 lut 80, doués d'une force musculaire peut commune, ne mar- 
citant, à l'ennemi que par bonds prodigieux et avec des lhurlc- 
ments féroces. et vous comprendrez que nos paisibles 't'liong, t 
aient pu être effrayés à la vue de si redoutables personnages. 
I)e plus ces tribus thonga n'avaient jamais su se liguer. Chacune 
avait son organisation patriarcale et ses chefs et vivait tranquille 
chiez elle, eu professant pot u' sa voisine un souverain utépris. 'l'anl 
que Manoukoci était encort chez le voisin ont ne s'inquiétait pas; 
le voisin le méritait bien et l'un pouvait constamment se deman- 
der si l'invasi ai n'en resterait pas là et si le chef ngoni ne re- 
tournerait pas en arriere. Il arrivait dut reste ù ce dernier de 
passer plusieurs mois dans uu pays, même d'y faire labourer 
des champs et d'en attendre la récolte, avant de continuer sa 
marelle vers le Nord. C'est ainsi qu'après avoir passé dans le 
voisinage de Lonrenejo Mar,. Iues, lui était alors ttn petit fut t 
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sans importance, il séjonrua loris d'une oilu)ýe dans le pays (le 
Ntii nâne avant de passer le Nkolnati et d'envahir le pay de 
hhocène, celui que j'ai habité et oit j'ai puisé la plus grande par- 
tic de mes inforlnatins. 1 
C'est pendant cette lente invasion (le Manoukoci que les tri- 
bus thonga reçurent le Vorn de Jiaboulomidléla, prononcé par 
plusicilrs Mabouyuundléla, dont les Portugais ont fait dans 
leurs cartes Ma, uyingella. Ce nein signifie ouvreurs de routes 
et a été donné à ces tribus parce que Manoukoci, profitant (le 
leur peu de cohésion, envoyait en avant des détachements de 
jeunes gens de ces tribus pour attaquer la tribu suivante. C'est 
ainsi quît niesure qu'il avancaiI son année faisait Doute de 
noige et glue sa puissance augmentait graduellement- 
L'un des délachenlents de son armée eut pourtant quelques 
difficultés à traverser le Nkomati. C'estime rivière de deuxcents 
urètres de large, qu'il fallait passer à gué, car les riverains 
avaient naturell(inent caché ou détruit toutes les pirogues, coin- 
lue on le fait toujours en temps (le guerre. Les lvho(: a étaient 
demeurés tranquilles à boire leur bière tant que Matnuiikoci 
était resté à Ntinlàne, de l'autre côté de la rivière. Mais quand, 
un beau matin, on vint dire que des ba-Ngoui se préparaient à 
lnrsser lien, ce fut nue panique générale. Un honiule sent, un 
vrai AV'inkelried à peau noire. dont le nom est resté célèbre )il 
s'appelait Nouacliilaialrgana) déclara que les ba-Ngoni n'entre- 
raient pas clans le pays sans lui avoir passé sur le corps. Il des- 
cendit au gué, espérant igue d'autres le suivraient, et là il voit- 
dit cbéreiuent sa vie en fiant bon nombre d'ennemis, avant 
qu'ils aient pu prendre pieu) sur la rive. Mais son exemple ne 
fuit pas suivi, et il finit pur élre écrase par le nombre. 
Une seule tribu essayai de résister, celle de Iiikotho. au Nord 
des Elle vivait paisiblement, de l'élève dn bétail et nieul 
ployait, d'antre arme que le bâton, qu'elle maniait à lao perfec- 
lion. Les ha-Ngoui ne purent s'établir cher eux ets'elulrurer de 
leur bétail dul'apr'ýs avoir été roués de coups. Dit reste, dans 
cette première campagne à travers le pays, Manuukoci ne se 
montra pans cruel. Quand on ne s'opposait pas il son passage. 
il ne tuait personne. 1l se contentait d'enlever tout le bétail et 
t Voir notre carte dn district de Louruitço Mangues dans le 13ullclin le lu .it iclr 
. Veuc/tnleloise tic Géugrnlt/tic, tome VII, page 1 I2. 
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de le housser devant son armée. C'est ainsi qu'il arriva à Bi- 
lène, la plaine fertile arrosée par le Limpopo inférieur, le gre- 
nier à venir de l'Afrique australe, et, émerveillé de la fertilité 
de cette contrée, oit l'on peut avoir du maïs frais toute Fan- 
née et faire deux récoltes par an, il s'y établit avec tout le 
bétail qu'il avait, saisi sur son chemin. 
C'est alors que le pays tout entier passa par une crise écono- 
mique très grave. On sait que, en Afrique, un pire ne songe 
pas à donner une dot à sa fille en la mariant. C'est, au con- 
traire, le fiancé qui doit payer un douaire au père de la fian- 
cée. Or ce douaire avait, jusque là, toujours consisté en bétail 
huit à dix tètes de bétail pour une jeune fille de bonne famille. 
Qu'allait-on faire maintenant que tout le bétail était devenu 
propriété royale ? Nos Thonga ne furent pas longtemps embar- 
rassés. Il faut dire qu'ils ont des goûts mercantiles très dévelop- 
pés et qu'ils rie sont jamais mieux dans leur élément que quand 
ils font un coup de commerce. Or ils s'avisèrent de remplacer 
le bétail par des pioches, dix pioches tenant lieu d'une tête de 
bétail, de sorte que, désormais, on allait pouvoir se marier 
moyennant quatre-vingts à cent pioches. Mais ces pioches il fal- 
lait aller les acheter bien loin, à 500 kilomètres vers le Nord, 
au pied d'une montagne que j'ai visitée au Nord du Transvaal 
et dans les flancs de laquelle se trouve un minerai de fer ex- 
cellent. Ce district était alors habité par une tribu de forgerons, 
qui fournissait de pioches et de fers de lances tout le Sud-Est 
africain. Des caravanes de -voyageurs se mirent en cam- 
pagne après s'être pourvues d'objets d'échange à Lourenço Mar- 
(pies et allèrent chercher à la Montagne de fer les précieux 
douaires. Les forgerons et autres habitants du pays, apparte- 
nant à la tribu venda, s'étonnaient de voir ces gens d'une autre 
race venir faire du commerce jusque chez eux et naturellement 
ils s'informaient d'où ils venaient. « Nous venons de chez 
Gouambé », répondaient leurs interlocuteurs en montrant 
l'Orient. Goi. turnbé représentait, en effet, l'extrême Orient. 
C'était le nom d'une tribu habitant le Littoral de l'Océan Indien, 
au Nord de l'embouchure du Limpopo. De là vient que les indi- 
gènes du Nord du Transvaal ont donné aux représentants des 
tribus du Littoral, qni venaient citez eux, le nota de (jouataba 
que nos missionnaires ont continué d'employer jusqu'ici, quoi- 
qu'au fond il soit fautif; c'est Thonga qu*il faut dire. 
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Mais revenons à Manoukoci. Pendant qu'il s'établissait à 
I3ilène avec Sogandaba, d'autres mécontents quittaient Tchaka 
et suivaient le même chemin que lui. Le plus connu d'entre 
eux est Ngaba+, qui vint passer le Nkomati au pied de la colline 
sur laquelle nous avons bàti plus tard la station d'Antioka, à 
l'endroit mème où nous amarrons notre bateau. Manoukoci 
et Sogandaba ne voyaient pas de bon Gril ce nouvel envahisseur. 
Ils quittent I3ilène en toute hâte, reviennent en arrière avec 
leur armée et rencontrent Ngaba dans les plaines de Matlotlo, 
à dix kilomètres de l'endroit où il a passé la rivière. Une ba- 
taille s'engage. Ngaba vaincu s'enfuit en suivant la rive gauche 
du Nkomati ; il le repasse beaucoup plus bas à l'endroit où il 
fait un coude, pour se diriger vers Lourený" o Marques, le re- 
monte sur la rive droite, en traversant dans le sens de la ]oai- 
gueur tout le pays de Ntitnàne, arrive aux montagnes qui limi- 
tent la plaine et, de là, sur le bord du plateau dont Moselekatsi 
avait occupé le centre. Craignant sans doute ce dernier, qui 
était plus redoutable encore que Manoukoci, il s'enfonce bien 
loin vers le Nord et, pour mi temps, on n'entend plus parler de 
lui. 
Man oukoci et Sogandaba rentrèrent alors à liilirate, où ils re- 
poussèrent une armée envoyée contre eus par le gouverneur 
portugais d'lnhaºnbane. Mais il était. impossible qu'ils vécussent 
longtemps en borine intelligence. Leurs gens, en particulier, se 
querellaient constamment, ne pouvant admettre que deux chefs 
aient également droit au Bayète (la salutation royale). Très 
deux ans de vie en cotntnutº ils se séparèrent clone. 
Manoukoci resta tnaltre de I3ilène et Sogandahu poursuivit 
son exode vers le Nord. 
Sur ces entrefaites Tchaka, continuant ses conquètes, envoya 
vers le Nord des détachements qui arrivèrent jusqu'au Nkoiuati 
et à Khocène. Les lihoça se hâtèrent de se déclarer leurs sujets, 
et ils payèrent leur tribut en peaux (le chats sauvages, vêtement 
très recherché des guerriers zoulou. Manoulcoci, rte se sentant 
pas en sûreté si près d'eux, suivit Sogandaba vers le Nord. Ce 
dernier était arrivé dans le district de Moçapa, sur la mivii_re 
Subie, à peu près à mi-chemin entre le Limpopo et le /, ampère. 
Voyant Manoukoci près de le rejoindre, il prit 1a fuite, entrai- 
1 Prononcez le 'J avec un clic. 
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n, unt à sa suite une futile de gens de tonlos les contrées gn'il 
traversait. Des habitants de la vallée du Limpopo se souvien- 
nent ºrtème de tels de leurs parents qui ont suivi ce chef 
et ne sont jamais revenus. En fuyant, Sogandaba retrouve 
Ngaba que, de concert avec 1lanoukoci. il avait chassé quelques 
années auparavant des bords du Nl: omali et qui se croyait à 
1'ahri de l'atteinte de ses adversaires. Il passe outre, niais Ma- 
noukoci arrive bientôt après, attaque Ng. ºba et le défait. Ngaha 
prend la fuite, rejoint Sogandaba et tous deux poursuivent 
ensemble leur marche précipitée vers le Nord. Manoukoci les 
suit. Il passe plusieurs rivières: le Poungoué, le Rousi, la Mazoé 
sans les atteindre. 1l arrive enfin à la Nyatha, grande rivière 
aux eaux rouges, semblable à une. mer, évidemtuent leZatn- 
Ièze. et là il perd leur trace. Ils avaient mis le vaste fleuve 
entre eux et lui. Manoukoci ne les poursuivit pas au delà. Il se 
contenta de battre encore Ngor: hven, le premier chef zoulou 
qui fùt parti pour le Nord et qui s'était établi dans bile de 
Sunna. Satisfait d'avoir étendu son empire de la baie de Dela- 
goa au Zambèze, il retourna en arrière et s'établit puer quelque 
temps an Mooapa, d'où il avait chassé Sogandaba. 
Finissons-eu avec ce dernier pour ne plus avoir à faire 
dans la suite qu'à Manonkoci. La lecteur a déjà reconnu dans 
Sogandaba et ses gens cette Borde de race zoulou que les mis- 
sionnaires écossais ont trouvée sur le plateau à l'Ouest du lac 
Nyassa et qui, selon leurs calculs, avait passé le Zambèze le 16 
juin 1523. Al, le D'' Ehnslie nous a fourni cette date et, en 
échange, nous avons pin l'éclairer sur les faits qui ont. occa- 
sionné l'établissement (le ses ba"Ngoni à l'endroit oit il les a 
trouvés. Nous avons aussi compris, en enregistrant ces faits, 
pourquoi M. le U' Law; un autre missionnaire écossais de la 
ºuèºne contn"+e, a trouvé panai ses ouailles des gens qui coºu- 
prenuºettt les livres que la Mission Romande a imprimés à l'u- 
sage de ses néophytes du Nord du Transvaal. (n'est que ces 
indigènes viennent du métre pays; les uns ayant suivi Sogan- 
daha dans sa fº_iite, les autres s'étant réfugiés au Nord du Trans- 
y'aal, ensuite d'événements que l'on tr)uverº relatés ci-après. 
Les Ngoni (le Sogandaha, après avoir passé leZannhèze, pour- 
suivirent leur marche vers le Nord et arrivi, reºtt jusqu'au dis- 
trict situé an Sud-Est du lac Tanganyika.. la mort de Sogan- 
daha ses fils se disputèrent le pouvoir et la tribu se divisa en 
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plusieurs clans qui se séparèrent : l'un s'enfonra plus loin 
vers le Nord, un antre resta où il était et le principal, sous le 
chef Mumbera, alla s'établir d'abord au Nord du Nyassa, puis sur 
le plateau à l'Ouest de ce lac où les missionnaires l'ont rencoii- 
tré. (es divers clans de Ngoni et d'autres encore dont les 
missionnaires ont constaté l'existence ont, comme tous les 
autres clans Zoulou, porté partout avec eux la dévastation et le 
pillage, si bien que les tribus primitives du pays ()rit (]il se réfu- 
gier dans les gorges des montagnes, dans les îles du lac ou dans 
des iuaréc: ýges, où elles se sont retranchées derritire de liantes 
palissades. Mais les Ngoni se sont, depuis un certain temps, 
montrés favorables à l'Evangile. Plus d'une fois, suivant les 
conseils des missionnaires, ils ont renoncé à des razzias et main- 
tenant la tranquillité et la bonne harmonie règnent de nouveau 
dans le pays. 1 
Récemment les journaux (le l'Afrique australe racontaient que 
les troupes anglaises avaient dû réduire un chef agoni du nom 
de 'l. 'chil. otrzi, qui devenait rnenar,; ant pour les Européens 
et rnétne pour les missionnaires établis dans le pays. D'a- 
près ces journaux, ce chef habitait une région du pays ngoni 
au Sud-Ouest du lac Nyassa. M. le D'' Elutslie m'écrivait récent- 
muent que les Ngoiii de 'I'chikouzi étaient peut-élre des des- 
cendants de ceux qui étaient arrivés avec Ngaba en même temps 
que Sogandaba. Il est bien possible que (les voyageurs. s'ils sont 
rendus attentifs à ces faits. retrouveront des traces de différents 
crins agoni jusque dans le bassin (lu Congo en pleine Afrique 
centrale. 
Laissons maintenant ces derniers rameaux de la race rigoni 
se développer et s'écarter toujours davantage du troue et reve- 
nons à Manoukoci. Nous l'avons laissé au moment, où, maître 
de toute la portion de l'Est africain qui s'étend du Zambèze à la 
baie (le Delagoa, il retournait vers le Sud. Hélas! il n'avait pas 
trouvé que la gloire dans ces contrées; la petite vérole, incon- 
nue jusqu'alors des Ngoni et des Zoulou. avait attagné et (V- 
cillé son armée. Ciroyaut, comme tous les indigènes. que c«était 
le fait du pays, il retourna vers le Sud et s'établit définitivement 
dans la fertile plaine de l3iléne sur la colline appelée Tclaméti, 
1 Ces détails sont tirés de l'introduction ü la Grammaire agoni par le Dr W. Lhns- 
lie. Aberdeen. 1991. 
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où l'on montre encore son tombeau. Il emmenait avec lui des 
représentants de toutes les tribus du Nord : ha-'ihongononno, ba- 
Ndhau, ba-ka-Nkono, etc., qui vinrent se mèler à la population 
primitive de 13ilène. C'est ainsi que, peu à peu, sous l'influence 
ngoni, toutes ces tribus, naguère distinctes et indifférentes les 
unes aux autres, furent obligées de se mélanger et de se fondre 
en un tout presque homogène. 
t'n fait nouveau s'était passé dans le Sud pendant l'absence 
(le Manoukoci. Pour la seconde fois une armée de Tchaka, la 
plus considérable probablement qu'il ait jamais levée, était 
arrivée jusqu'au pays de Iïhocène, avec l'intention de poursui- 
vre sa marche vers le Nord aussi loin qu'elle pourrait atteindre. 
T'chaka, au faîte de sa puissance, avant conquis le monde en- 
tier tel qu'il le connaissait, voulait maintenant, dans son fol 
orgueil, conquérir des territoires encore inconnus, et peut-être 
se venger en même temps de tous ces subalternes du chef 
Zouidi qui lui avaient échappé. Mais c'était le moment provi- 
dentielleinent marqué où son étoile allait s'assombrir et où la 
déchéance allait commencer pour son empire. Cette armée 
arriva dans une année de famine. Pour ne pas mourir de faim, 
les guerriers durent manger jusqu'à leurs boucliers, taillés 
dans la peau d'un boeuf. La fièvre et la dysenterie en tuèrent 
un grand nombre, et les misérables restes de cette adnée, na- 
guère si brillante, rentrèrent dans leurs foyers en 1828 ou 1829 
pour trouver leur chef assassiné et son frère Dingaan régnant à 
sa place. 
Les victoires de Manoukoci dans le Nord l'avaient rendu 
redoutable. A son retour, il commence par battre un clan de 
Khoça qui, en son absence, avait assumé la suzeraineté sur 
toute la vallée du Limpopo. Puis il vient jusqu'au Nkomati et 
oblige la branche principale des hhora à abandonner la partie 
orientale de leur pays pour laisser lu place à un clan d'origine 
zoulou, celui des Ndhiinandhi, qui l'avait suivi ait Mocapa. 
C'est au sein de ce clan que vivaient trois faiseurs de pluie, dont, 
l'un. une femme, occupait justement l'endroit où nous avons 
fondé la station d'Antioka. Au dire des indigènes, n'est-ce pas 
l'âme de Mopépéto, cette faiseuse de pluie qui, mécontente de 
ce que son repos ait été troublé, a pris un soir la forme d'un 
serpent pour venir détruire notre stalioný Nous étions absents; 
nos domestiques, voyant ce serpent, le poursuivirent avec des 
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torches d'herbes allumées. Il leur échappa naturellement. Ils 
jetèrent alors leurs torches étourdiment dans l'herbe sans les 
éteindre et s'en allèrent. Bientôt après, la station était en feu; 
c'était la vengeance de _Mopépéto. 
Les trois faiseurs de pluie Ndlrimandhi ne s'entendaient pas 
toujours et n'étaient lias également appréciés. La pluie de 
Ngonyama, l'un d'entre eux, était par trop violente, accompa- 
gnée de bourrasques (lui déracinaient les arbres, renversaient 
les maisons et tuaient les gens sur les chemins. De plus, elle était 
toujours suivie d'inondations. Comme la pluie des deux 
autres était beaucoup moins violente, Manornkoci résolut d'en 
finir avec ce faiseur de pluie trop zélé et il le fit mettre à mort. 
C'est probablement peu de temps après son retour que Ma- 
nonkoci, suivant un récit recueilli par- l'historien Theal, entra 
ein conflit avec les petites garnisons portugaises des forts de 
Lourenço Marques et d'Inhanibane, les massacra toutes deux et 
détruisit les forts. Ceci se passait pour Lourenço Marques en 
1833 et pour Inhambane en 183! x. 1 
Dans le même temps, la tribu entière des Nkouna, qui habi- 
tait au confluent de l'Olifant et du Limpopo, fuyait devant ce 
tyran redouté et se réfugiait avec son chef Shilouvâne au pied 
du dernier chainon du Drakensberg. où nous l'avons retrouvée et 
avons fondé la station missionnaire qui porte le nom de son chef. 
Au môme moment aussi, un groupe assez considérable de Ba- 
loi, tribu lui habitait au Nord (les Nkouna, prit le môme chemin 
et alla s'établir pas très loin des Nkouna dans le pays de Mo- 
djadji. Nous aurons l'occasion d'en reparler plus tard. 
Les vingt dernières années de Manoukoci, jusqu'à sa mort, 
survenue probablement en 1858, furent remplies (l'événements 
du même genre. « Plusieurs des anciennes tribus, dit Tlieal ýou- 
vrage cité, page 259), furent complètement exterminées et parmi 
celles qui subsistent, il y en a bien peu qui occupent le môme 
pays que leurs ancêtres. Dans les armées 1852 et 1853 en parti- 
culier, elles furent dispersées et détruites comme si elles avaient 
été (les bêtes fauves. » 
On comprend que, sous un tel clef, les populations vaincues 
aient dû bien vite abandonner leurs anciennes coutumes polir 
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adopter celles du vainqueur. Le temps nous manque pour trai- 
ter ce sujet à fond. Du reste il l'a été de main de auaitre par M. 
. lunod, dans sa brochure intitulée: La tt"ibta et la langue thonça, 9 
à laquelle nous renvoyons ceux qui désireraient trimais, plus 
en détail ce point spécial. Les tatouages, signe distinctif des leahi- 
tauls de ces contrées, disparaissent peu à peu pour faire place au 
percement des oreilles; le vêtement., les ornements sont trans- 
formés, des habitudes guerrières prennent la place des travaux 
:w icules et du commerce; les danses. les fêtes, nationales su bis- 
sent une transformation profonde. D'un aulne caïté le conquê 
rant adopte la manière de construire les tuaisois et le mode de 
succession des tribus conquises. 
III 
C'est vers I58. disions-nous, que Manoukoci mourut. Comme 
toujours, chez les trimas indigènes, cet événement fut tenu secret 
pendant plus d'une année. Quand on l'annonça publiquement, 
ce fut le signal d'une désagrégation nationale qui dura plus de 
dix ans. Du reste, il n'en peut être autrement là où existent les 
coutumes zoulou. Le système zoulou de succession au trône 
est un ferment constant de désorganisation; c'est le ver ron- 
geur de ces tribus. 
Ou sait que. grâce à l'existence de la polygamie, et d'une po- 
lygamie effrénée chez les chefs, les fils d'un même chef sont 
inévitablement des fières ennemis. Aucun chef zoulou ne monte 
sur le trône avant d'avoir préalablement guerroyé contre ses 
frères ou, ce qui est plus simple et plus court, sans les avoir 
traitreusement fait massacrer. Et ce qui favorise encore ces 
luttes fratricides, c'est la curieuse loi de succession au trône 
qui existe chez ces tribus. Tandis glue, chez les tribus thonga et 
suulo, l'liéritier du trône est le fils aîné de la première femme 
légitime, chez les Zoulou c'est le fils aîné d'une femme plus 
jeune, généralement la sixième ou la septième. Cette coutume 
a pour but, disent les indigènes, de sauvegarder cette curieuse 
La tribu et la langue lhonga, par H. -A. Junod, avec cama coloriée. 
Lausanne, 
G. Bridai et Cie. Prix : 75 cent. 
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loi, qu'un chef ne doit pas voir son successeur à la seconde géné- 
ration. Mais la véritable explication est plutôt celle-ci : chez les 
Zoulou, la femme qui sera la mère de l'héritier au trône doit 
être payée par la tribu, et non par le chef, et la tribu ne la 
fournit à son chef que quand il est dûment installé comme tel. 
Les femmes qu'il a déjà au moment où il monte sur le trône 
n'ont donc pas droit à la prééminence. La loi invoquée par les 
indigènes est une conséquence naturelle de cette coutume. 
Manoukoci; en mourant, laissait plusieurs fils, dont l'aîné, fils 
de la première femme, était Mozila, mais son successeur selon 
la coutume zoulou était un fils plus jeune du nom de Maouéoué. 
Or Mozila n'était plus un jeune homme. Suivant le droit 
zoulou il disposait même d'une armée et avait sous lui tout 
un clan qui lui était dévoué. C'est, en effet, la coutume chez les 
Zoulou, que, à chaque fois qu'un homme ou un chef vient se 
placer sous la suzeraineté du grand chef, celui-ci l'attribue à la 
maison d'une de ses femmes pour être entretenu pendant ses 
séjours à la cour et il devient le vassal particulier du fils aîné 
de cette maison. Si un chef veut favoriser l'un de ses fils aux 
dépens des autres il attribue un plus grand nombre d'hôtes à la 
maison de sa mère. Manoukoci, qui aimait Mozila, liii avait 
donné de cette façon un grand nombre de sujets, tout en élisant 
Maouéoué, pour se conformer à la coutume zoulou. Ajoutons 
que tous ces sujets particuliers de Mozila, appartenant à la race 
thonga, le considéraient naturellement comme chef suprèms 
légitime selon l'ancienne coutume de leur pays. 
Mozila aurait pu se prévaloir de ses avantages et attaquer son 
frère immédiatement. Il préféra se retirer pour un temps pour 
renforcer ses troupes et attendre une occasion favorable. Déjà, 
du vivant de son père il était entré en relations avec un homme 
étrange, comme on en trouve encore quelques-uns dans ces pays 
nouveaux. C'était un Portugais, nommé Albasini, né à Inham- 
bane, connaissant les Noirs à fond et ayant rempli certaines fonc- 
tions pour le compte du gouvernement. Il avait v(; cu pendant 
quelque temps au fort de Lourenço Marques, puis dans les envi- 
rons de Lydenburg, dans le Transvaal actuel et, dans ces deux 
localités, il avait vécu en indigène et en polygame. Enfin il s'était 
retiré vers le Nord. dans le district, des Spelonken, qui fait. main- 
tenant partie du Transvaal, et il s'était construit une vraie for- 
teresse au pied du Pisangkop, l'un des avant-monts de la 
s 
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chaîne du Zoutpansberg, à quatre kiloiiiètres de l'endroit où notre 
Mission fonda plus tard la station de Valdézia. Son but, en s'éta- 
blissant là, était avant tout le commerce d'échange, très lucratif à 
cette époque. Des caravanes indigènes allaient chercher pour lui. 
à Lourenço Marques, des marchandises qu'il échangeait contre 
despeaux d'animaux et surtout de l'ivoire. D'aucuns prétendent, 
non sans raison, qu'il trafiquait aussi l'ivoire noir, c'est-à-dire les 
esclaves. 1 
Mais il était établi au sein de la tribu des Venda, gens fiers 
et indépendants qui, maintenant encore. ne voient pas de bon 
oeil les Blancs fouler le sol de leur pays, et les reconduisent poli- 
ment à ce qu'ils estiment être leur frontière. quand même la 
république du Transvaal lesa englobés dans ses limites. Il lui fal- 
lait donc une protection contre ces hordes sauvages et il com- 
mença par attirer à lui les représentants de la tribu des Baloï, qui, 
comme nous l'avons dit, s'étaient établis plus au Sud dans le 
pays de Modjadji en fuyant devant Manoukoci.. D'autres repré- 
sentants des tribus thonga du Littoral avaient aussi, , innée après 
année, fui devant le cruel tyran et s'étaient réfugiés dans toute 
l'étendue de ce district. Albasiui les attira également à lui. Heu- 
reux d'avoir de nouveau un centre national et de se sentir unis 
contre l'ennemi commun, ces débris de tribus reconnurent vo- 
lontiers Albasini comme leur chef à la manière indigène. Ils se 
réunissaient à son appel, cultivaient ses champs, faisaient ses tra- 
vaux, transportaient ses marchandises, rnarchaiont sous ses 
ordres, armés des fusils qu'il leur avait procurés à Lourenço Mar- 
ques, lui apportaient les prémices des produits (le leurs champs 
et la poitrine avec un bras (nous dirions une jambe de devant) de 
toute pièce de gros gibier qu'ils tuaient à lichasse. Dans les gran- 
des circonstances, Albasini rendait la justice ou commandait ses 
troupes indigènes en costume d'officier portugais. Ce n'est que 
plus tard que ce district fut annexé au l'ansvaal, mais Alba- 
sini continua à être le chef des Gouamba et le seul magistrat 
qu'ils consentissent à reconnaître, jiisgit'à sa mort survenue 
en 1886. 
Albasini avait connu Mozila quand tous deux vivaient encore 
dans le bas pays. On comprend qu'il l'ait reru à bras ouverts 
1 On peut voir au Musée de la Mission Romande, é Lausanne, un livre de comptes 
d'Albasini où les esclaves vendus ou achetés sont désignés sous la rubrique Rarität. 
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quand Mozila, après tant d'autres, vint chercher nn refuge au- 
près de lui. La présence d'un tel homme parmi ses sujets allait 
donner un nouveau prestige à Albasini et le fortifier considéra- 
blement. Les partisans de Mozila qui le suivirent dans son 
exode ne furent d'abord pas très nombreux. Albasini leur as- 
signa comme territoire une colline en avant de la chaîne du Zout- 
pansberg, à une quinzaine de kilomètresà l'Est de sa résidence, 
non loin de l'endroit où les missionnaires de la Société de Ber- 
lin ont bâti plus tard la station de Tchakoma. Pour subsistance 
il leur donna. les champs d'une tribu venda, qui habitait ce dis- 
trict, en leur laissant le soin de s'en emparer à la pointe de l'épée, 
ce qui n'était pas pour leur déplaire. Pendant toute l'année 
qui suivit, les partisans de Mozila, en nombre toujours croissant, 
vinrent le rejoindre, incapables qu'ils étaient de supporter la 
tyrannie de Maouéoué. A l'époque de la récolte. Albasini dut 
augmenter leur provende, et il leur donna les champs d'une 
autre tribu venda plus considérable que la première qui fut, 
elle aussi, bien vite dépouillée. 
Mais les rapports du bas pays devenaient toujours plus gra- 
ves. Maouéoué, à peine en possession du trône de son père. 
avait chassé et poursuivi ses frères Modanisa, Mohlahadabouka, 
Chilhono et Yopandhoua. Suivant les chemins foulés autrefois 
par Ngaba et Sogandaba, cette seconde vague agoni arriva au 
Zambèze, le traversa et, comme la première, alla répandre la 
terreur jusqu'au Nyassa et au Tanganyika. Le nom de Mohlaba- 
dabouka, en particulier, est encore bien connu dans ces régions. 
Après s'être débarrassé de sas frères, Maouéoué était revenu 
vers l'Ouest, avait ravagé le pays de Khocène et pourchassé les 
Iihoe, ea jusqu'à Mabila, district voisin rle la frontière du Trans- 
vaal actuel. Le chef des Rhoça, Poukouane, venait de mourir, 
laissant le pouvoir à son fils Magoude, homme courageux et 
intelligent, ami de Mozila. Non content de chasser ses frères et 
de massacrer les partisans de Mozila, Maouéoué opprimait ses 
propres sujets, les dépouillait et, maltraitait mènie les Blancs, 
qui essayaient de faire du commerce dans son pays. Il leur 
avait interdit la chasse à l'éléphant et ses émissaires pillaient 
leurs boutiques ou détroussaient par les chemins leurs convois 
de marchandises. 
Tous ces faits revenaient aux oreilles de Mozila. Ses partisans, 
en le rejoignant, lui disaient de la part de tribus entières 
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que, s'il revenait, elles feraient bien mine de marcher contre 
lui, mais que, au moment de l'attaque, elles se tourneraient 
contre Maouéoué. Son ami Magoude l'appelait à son secours. 
Les Portugais du fort enfin lui faisaient dire par Albasini qu'ils 
étaient prèts à lui donner du secours contre son frère. Mozila se 
met en route et rejoint d'abord son ami Magoude. Maouéoué pare 
le coup, les attaque avec des forces considérables et les oblige 
à se replier sur le Tembé au Sud de Lourenço Marques. Mozila 
est prêt à abandonner la partie, mais Magoude relève son cou- 
rage; ils reprennent l'offensive, un grand combat a lieu au h olo- 
louanène, marécage à quelque distance de Lourenço Marques, et 
Maouéoué est vaincu. Mozila victorieux va traiter alliance avec 
les Portugais de Lourenço Marques et leur promet d'e leur cé- 
der tout le district au Sud du Nkoinati et d'être toujours leur 
ami. Eux, de leur côté, lui donnent comme aide contre son 
frère leur fidèle allié Machakène, chef d'un clan établi à proxi- 
mité du fort. Avec ce secours Mozila défait Maouéoué dans les 
plaines de! Nouamba, non loin du Nkomati. D'après les docu- 
ments officiels, cette bataille a eu lieu du 17 au 20 août 1862. et 
l'alliance avait été conclue le 2 décembre 1861. 
Maouéoué prend alors la fuite vers le Nord-Est, poursuivi par 
son frère; il passe le Limpopo à l'endroit nominé Mohambi, 
puis il tourne brusquement au Nord-Ouest, repasse la rivière 
plus haut et, revenant vers le sud, va se réfugier chez les 
Souazi. Mozila, lui, ne continue pas sa poursuite. Il préfère par- 
tir pour le Nord et établir solidement son empire au Mosapa à 
l'endroit même où son père Manoukoci avait séjourné pen- 
dant un ou deux ans en revenant de la poursuite de Sogan- 
daba. 
A mesure que Mozila s'avançait vers le Nord à travers le pays 
Hlengoué, bien des gens fuyaient devant lui et, prévoyant un 
long temps de guerre, se réfugiaient à leur tour vers l'Ouest 
chez ce même Albasini qui avait reçu Mozila. Les gens qui 
marchaient avec Mozila étaient trop nombreux pour trou- 
ver toujours leur subsistance en route. Aussi, ensuite d'en- 
tente à l'amiable, Magoude, le fidèle allié de Mozila, le quitta 
bientôt pour prendre le même chemin. C'est ainsi que finit 
de se former autour d'Albasini ce groupe thonga considérable 
que nos missionnaires ont trouvé là dix ans plus tard. Ce mode 
de formation nous explique pourquoi le dialecte parlé par ces 
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gens est loin d'ètre pur, et renferme des éléments de tous les 
dialectes usités du Nkumati au Mosapa. 
Maouéoué cependant, voyant que son frère ne revenait pas, 
occupa de nouveau le,, vallées du Nkomati et du Limpopo et 
envoya de là une arnmee à sa poursuite. Mais l'armée de Mo- 
zila faisait le désert sur son passage, de sorte que les gens de 
Maouéoué durent rebrousser chemin sous peine de mourir de 
faire. Plus tard, une fois établi au Mosapa, Mozila renvoya une 
partie de ses troupes en arrière sous le commandement de son 
grand chef d'armée Mandhobo pour chasser Maouéoué de 
13ilène et occuper ce pays. 
Magoude, de son côté, après avoir aidé Alhasini à guerroyer 
contre les Venda, retourna dans son pays sur les rives du Nko- 
mati, car les sont patriotes. Ami et vassal de Mozila, il de- 
vait occuper pour ce dernier la vallée du Nkomati et donner 
la main à Mandhoho, qui occupait celle du Limpopo. Tous deux 
devaient tenir en respect Maouéoué, réfugié de nouveau au 
Souaziland, et former ainsi une muraille vivante à la frontière 
Sud des états de Mozila. 
C'est alors que commença pour cette région, formant le Sud 
, du Gaza, une période de dix années de luttes et de razzias 
dont le pays n'est pas encore remis. Il y eut d'abord cinq 
ans de guerres continuelles, sans qu'on songeât à labourer les 
champs. On se représente ce que dut être la famine dans une 
contrée où l'on ne vit que (le la culture du sol. On ne se nourris- 
sait plus que de racines et de la moelle des branches de pal- 
mier. Femmes et enfants suivaient les armées pour avoir leur 
part du maigre butin. Pendant les cinq années qui suivirent, 
on se battit moins, mais on était sans cesse sur le qui-vive. 
Chaque année les gens de Maouéoué venaient ravager les 
champs et incendier les villages. Fatigués enfin de tant de luttes. 
les Khoca quittèrent leur pays pour se réfugier dans rote con- 
trée située plus au Nord, entre le Nkomati et le Limpopo. Ce de- 
vait être vers 17.3. 
La vie dune femme, telle qu'elle me l'a racontée elle-même, 
illustre bien cette période troublée. Elle naquit au Moi'apa, 
au sein d'une tribq qui avait été vaincue par Manoukoci. et fut 
entrainée à Bilène avec ses parents. Lors de la guerre fratricide 
entre Mozila et Maouéoué. son père, gui tenait. pour Mozila, fut 
tué et sa mère et elle furent faites prisonnières et emmenées 
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vers le Souaziland. En route. elle se perdit et ne revit jamais sa. 
mère. Elle fut recueillie par des gens qui la ramenèrent à 
Bilène. Mais la guerre continuait. Lors d'une nouvelle attaque 
des gens de Maouéoué contre Bilène, elle fut faite prisonnière 
pour la seconde fois et emmenée au Souaziland, où elle devint 
la femme d'un des hommes de Maouéoué. Un beau jour. un 
groupe des sujets de ce chef prépare une expédition et se met 
en route avec femmes et enfants pour aller s`établir à Bilène. 
Ils arrivent au bord du Nkomati, gardé par 
les Khoça. Cens-ci 
usent de ruse envers eux. Ils prétendent qu'ils les feront passer 
eux-mêmes dans leurs bateaux, mais ils tergiversent jusqu'au 
coucher du soleil. Enfin on fait passer les hommes. et, comme la 
nuit est là, on laisse les femmes de l'autre côté, prétendant qu'on 
les fera passer le lendemain matin. Mais, pendant la nuit. les 
hommes sont massacrés et les femmes sont saisies et réduites 
en esclavage. C'est ainsi que cette femme, née au ýlocapa, de- 
vint 1-épouse d'un Iihoça, après avoir été successivement *à 
Bilène et au Souaziland. Et ce n*est qu'un exemple entre 
mille. 
De pari et d'autre cependant. mi était fatigué de la guerre. Les 
gens de -laouéotºé, voyant le pays de Knocène réduit en désert, 
cessèrent leurs incursions, car il n'y avait plus rien à piller. Une 
nouvelle période de cinq ans s*écoule de cette faccon. Pendant 
ce temps, la ville de Luurenço Marques se développait: le Soua- 
ziland lui-mène, lieu de refuge de Maoué'roué, commençait à 
être occupé par les Blaues. C*était une ère nouvelle qui s'ouvrait 
pour le pays, grâce surtout au commerce qui prenait un reunar- 
º. luable essor. Les marchands, établis dans le pays même, four- 
nissaient aux indigènes des étoffes, de la verroterie et (les 
spiritueux en échange des peaux d'auiºuaux qu'ils tuaient à la 
chaste. Ces faits nouveaux firent diversion. Le vieil esprit nier- 
cantile (les tribus thonga, assoupi grâce aux préoccupations de 
la guerre, se réveilla. On put désormais se rencontrer entre 
membres de différentes tribus sans s'entr'égorger. On chassait 
enseºnhle, on causait autour du leu, on comparait ses bénéfices. 
Bref, des relations (le bon voisinage s'établirent de nouveau et 
on oublia le passé. Puis, à ce moment-là, grâce à la découverte 
des mines de diamants de Kimberley, les indigènes de toute 
l' Afrique australe commencèrent à prendre le chemin des 
mines. Ils entraient ainsi dans le grand mouvement industriel. 
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et, pour eux. la guerre perdait du coup la plus grande partie de 
ses charmes. 
Aussi chacun revint-il bientôt ([0115 sun propre pays. à l'excep- 
tion pourtant des réfugiés du Nord du Transvaal, qui se trou- 
vaient bien dans leur pays d'adoption et, de là, pouvaient plus 
facilement entreprendre des voyages pour gagner (le l'argent 
au service des Blancs. Il a fallu les exactions des commissaires, 
j'allais dire des baillis, placés là par le gouvernement de la ré- 
publique du Transvaal après la mort d'Albasini, pour détermi- 
ner parmi eux, dans les dernières années, un mouvement de 
retour vers leur patrie priruitive, mouvement qui s'est, du 
reste, arrêté depuis qu'ils sont gouvernés par un commissaire 
plus hLlmam. 
Maouéoué mourait au douaziland en 1879 ou 1880. laissant 
coiunie successeur son fils lianyane qui vint s'établir sur terri- 
toire portugais non loin des Khoça. La puissante tribu dont il 
était le chef est maintenant réduite à une poignée de gens ré- 
partis dans une vingtaine de villages sur les rives (le la Sabie, 
affluent du Nholnati. et dQ Nl: omati lui même. l)u reste 1lauvanu 
n'est plus là, avant été saisi et déporté eu 18! Il par le gou- 
vernement portugais. 
ltevenons maintenant à llozila, (lue trolls , vous laissé eu 
18(;: 3 en route pour sa nouvelle résidence ([il \loýapa. Nous ne 
savons presque rien sur ce qui se passa dans ces régions pen- 
dantles vingt années qui s'écoulèrent jusqu'à sa mort. surve- 
nue en l88'i. Instruit par une dure expérience, il avait décrété, 
longtemps à l'avance. que désormais. dans sa dynastie, on se 
conformerait à la coutume établie parmi les tribus conquises 
pour la succession au trône, et. il avait désigné pour lui succé- 
der -Modungazi, le fils ciné de sa femme principale, qui prit 
en devenant chef le lion) de (aoungounyane. 
IN' 
Le régne de Goungouiiyane est connu. Aussi ne ferai-je gWeii 
rapporter les Princihauý, événements. Monté su" le à la 
mort ale son lare. en 1881î, il cominença par faire hier un de 
ses fri res, qui aurait pu devenir son rival. Pendant cinq ans, il 
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demeura au Moçapa. Déjà alors il était le point de mire des in- 
trigues des puissances européennes qui se sont partagé l'Afri- 
que australe. Les Portugais, qui avaient conclu un traité avec 
son père Mozila et avaient entretenu pendant quelque temps des 
représentants auprès de lui, estimaient que ce pays leur appar- 
tenait par droit historique. De leur côté les Anglais qui, entre 
1885 et 1888, avaient occupé tout le territoire situé entre la fron- 
tière Nord du Transvaal et le Zambèze commençaient à jeter 
les yeux plus loin vers l'Est. Ils ne pensaient pas empiéter sur 
les possessions d'un autre Etat européen. car la frontière portu- 
gaise n'avait jamais été fixée et Goungounyane, comme son 
père avant lui, considérait ses relations avec le Portugal comme 
des relations d'ami à ami et non de vassal à suzerain. Pour re- 
présenter ces divers intérêts auprès de Goungounyane, des 
voyageurs se rendaient souvent chez lui et plusieurs aspiraient 
à devenir ses conseillers. 
Quelle conjonction d'influences se produisit sur (auungeu- 
nyane en 1889, on ne le saura peut-être jamais. Le fait est qu'il 
se décida assez subitement à émigrer vers le Sud et à trans- 
porter sa résidence dans le voisinage de cette plaine de Bilène. 
où son grand-père avait passé la plus grande partie de sa vie. 
Selon les uns, c'est le gouvernement portugais qui l'aurait at- 
tiré vers le Sud, afin de l'avoir à sa portée et de pouvoir 
mieux le surveiller, ce qui serait facile quand sa résidence se 
trouverait entre les postes d'Inhambane et de Lourenço Mar- 
ques. Selon d'autres, ce sont des aventuriers anglais qui, con- 
voitant la partie septentrionale (le son pays où se trouvaient, 
disait-on, des gisements aurifères, lui auraient représenté les 
grands avantages qu'il y aurait pour lui à habiter plus loin 
vers le Sud. Selon les indigènes enfin, il aurait remarqué que 
toute la partie Sud du Gaza se détachait peu à peu de son em- 
pire, et il serait allé s'y fixer pour prévenir ce morcellement. 
Quoi qu'il en soit. l'exode se fit, suais lentement, à petites étapes, 
avec des arrêts prolongés. Parti dans le courant de l'année 1889, 
Goungounyane n'arriva à sa nouvelle résidence, distante de 
500 kilomètres de l'ancienne, que dans les premiers mois de 
1890. Cet exode fut le signal d'une nouvelle période de terreur 
pour toutes ces contrées. A une certaine distance en avant 
de l'armée proprement dite marchait un détachement, lequel 
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sage du convoi qu'elles devaient le suivre sous peine d'être 
massacrées. Puis le gros de l'armée passait faisant boule 
de neige à mesure qu'elle avançait, et enfin l'arrière-garde mas- 
sacrait tous ceux qui étaient restés en arrière. Nous étions 
alors dans le pays de Khocène et nous y vîmes arriver un très 
;; rand nombre de réfugiés de ces pays-là, qui s'étaient sauvés 
avant le passae du convoi. Le but de Goungounyane en en- in 
tout ce monde avec lui était évidemment de fortifier 
son pouvoir dans le Sud en incorporant à la population de ces dis- 
tricts ces gens du Nord, déjà habitués à lui obéir en tout 
point. 
Arrivé à Bilène, (ioungounyane, plutôt que de s'établir près 
du tombeau de son grand-père Manoukoci, se dirigea vers l'Est, 
pour fixer sa résidence entre la vallée du Limpopo et la côte 
de l'Océan Indien, au milieu des marécages et des forèts, sur 
l'une des dunes laissées par la mer en se retirant. Il se croyait 
sans doute plus en sûreté derrière ces remparts naturels qu'au 
milieu de la plaine nue de Bilène. 
Mais ce pays était habité. Qu'importe ! (loungounyane, qui a 
déjà déplacé tant de monde sur son passage, déplacera bien en- 
. core cette tribu. lui occupe le sol sur lequel il a jet( les yeux. 
Ce groupe que l'on confond commnné ment avec la i. ribn Tchulýi, 
. sa voisine du côté de la mer, portait le nom de ha-Nouanati, 
ou ba-Tsoua, tandis que les bu 'l'ch. spi s'appellent eux mè! n s ha- 
Tsonga. Les Noiianati ne prirentpas d'abord la fuite. Devant 
l'ennemi commun ils s'unirent aus 'l'chopi, qu'ils avaient op- 
primés jusqu'alors et, confiants dans leurs vastes forètsetleurs 
villages fortifiés. ils offrirent aux envahisseurs une résistance 
vigoureuse. Mais ils furent écrasés par le nombre, et il y eut 
captures de nom breux esclaves alors (les massacres en grand, (les 
et une dispersion générale de tout ce qui ne fut pas pris ou tuè. 
Le chef Bingouane fut tué, et son fils Chipénanyana se réfugia 
chez les Portugais à Inhaunbane. Les malheureux débris de 
cette tribu se dispersèrent à lnhambane, à Lourenço Marques 
et . 
jusqu'au Transvaal et dans le pays des Zoulou. 
Quant aux Tcliopi, ils se retirèrent dans leur pays au bord de 
la mer, ce même pays de Gouambé qui a donné son nom aux 
nia-Gouamba, et ils se fortifièrent clans de vastes villages 
aux rues droites, entourés de palissades où des meurtrières 
étaient ménagées pour laisser passer les fusils et. surtout les flè- 
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elles. (lue les Tchopi manient avec la plus grande habileté. Le 
nom de Tchopi signifie du reste tireur d'arc. 
Ce n'était pas la première fois que les ba-Ngoni faisaient des 
razzias chez les Tchopi. Déjà au temps de Manoukoci et de 
Mozila, cette intéressante tribu et son pays fertile alimentaient 
le marché d'esclaves et les greniers des chefs agoni. Parmi toute 
les tribus qui fournissaient (les guerriers à l'armée de Goun- 
gounyane, on trouve des femmes appartenant à ce clan. Ce sont, 
les cadeaux du chef aux soldats qui se sont bien conduits. ou 
bien ce sont des esclaves achetées à prix d'argent. Mais mainte- 
nant que Goungounyane était tout près, ces razzias allaient de- 
venir annuelles. La campagne de 1891 réussit assez bien. Celle 
de 18'. 12 fut tout autre. Les Tchopi s'étaient solidement retran- 
chés derrière un marécage profond, et les Ngoni durent reculer 
sans avoir pu les vaincre. C'était la première fois que pareille 
chose arrivait à une armée ngoni; aussi Goungounyane résolut- 
il d'en finir avec eux par la ruse. L'année suivante il ne leva 
pas d'armée et il attira Makoupoulane, chef des Tcbopi, à Man- 
dlakazi, la résidence royale. Makoupoulane vint et fut tué tral- 
treusement, en pleine paix. On prit son coeur, siège de la vie, et 
sa colonne vertébrale. siège de la force et de l'endurance, et on les 
réduisit en une pondre qu'on mélangea aux médecines avalées 
par les soldats ngoni avant d'aller au combat. Les Tchopi sont 
pecsua tes que. depuis ce moment, toute résistance de leur 
part. est inutile; la force (le leur tribu s'en est allée et a passé 
chez les soldats de Goungounyane, qui ont mangé le coeur et la 
colonne vertébrale de leur chef. 
Nous arrivons au dernier acte du draine, à la chute du dernier 
empire zoulou qui ait subsisté au Sud clu Zambèze. En octobre 
I89:,, je visitai Mandlakazi. Goungounvane s'apercevait que les 
troupes portugaises l'enserraient (le deux côtés. mais il ne vou- 
lait pas se battre. Et pourtant il ne se sentait pas en règle avec 
le gouvernement portugais, car il avait refusé d'obtempérer à 
nn ou deux des points de l'ultimatum qui lui avait été posé. 
Aussi, pour être prêt à parer à toute éventualité, avait-il appelé 
sou armée. qui campait tout autour de Mandlakazi. Cette armée 
comptait 23. Opu hommes. et on m'assura que des armées sembla- 
bles surveillaient la frontière de chaque côté. Avec de telles 
forces, avec le marécage au milieu duquel s'élève la colline de la 
résidence royale, avec les vastes forèts, qui bordent ce maré- 
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cage tout autour, Mandlakazi était, semblait-il, imprenable... 
Un mois plus tard Maudlakazi était prise et incendiée par les 
troupes portugaises, et Goungounyane, avec quelques fidèles 
seulement, prenait la fuite du côté de Bilène, soit pour aller 
mourir au tombeau de son ancêtre Manoukoci, soit pour offrir 
un dernier sacrifice aux mânes de cet ancêtre avant de se reti- 
rer vers le Nord. C'est là que le capitaine Musinho d' Albuquer- 
que. devenu ensuite major et gouverneur général de la pro- 
vince de Mozambique, alla le saisir avec une poignée d'hommes. 
11 fut emmené à Lisbonne, d'où il a été interné, d'abord dans 
une des îles du Cap-Vert, puis aux Acores. 
Comment une chute si rapide a-t-elle été possible? C'est bien 
simple. Une dynastie entière ne vit pas de massacres et de raz- 
zias pendant soixante-dix ans sans exciter partout un profond 
mécontentement. Tant que Goungounyane était tout-puissant, 
ce mécontentement n'osait pas s'afficher; mais, dès qu'on eut 
quelque espoir qu'un plus fort que lui pourrait peut-étre le 
vaincre, tribu après tribu se détachèrent secrètement de lui. On 
n'attendait qu'un coup d'éclat (les troupes portugaises pour 
prendre ouvertement parti pour elles. 
Goungounyane, nous l'avons (lit, était le dernier représentant 
de la race zoulou au Sud du Zambèze. Lui tombé, l'ère des 
Zoulou est finie pour cette contrée. Cette ère a duré un peu plus 
de soixante-dix ans, l'espace de la vie d'un honinie. C'est peiu, 
mais cette chute était nécessaire. u Tous ceux qui prendront 
l'épée périront par l'épée », a dit Celui qui est venu établir sur 
la terre un royaume éternel qui, liii, ne couinait pas l'épée. 'faut 
de sang versé, tant de créatures libres rednites en esclavage, 
tant de contrées dévastées appelaient la ruine sur la tète des 
envahisseurs. Et la ruine est venue, foudroyante po tir toits; pour 
Tchaka, pour llingaan et lýetiwayo, polir Lobetigotda et pour 
Gonngounvane. 
Est-ce à dire que la puissance zoulous n'ait fait que (lit mal, et 
qu'il eût mieux valu pour l'Afrique australe qu'elle u'eftt jamais 
vii le jour ? Non, car toute puissance qui s'élève et passe sur la 
surface de notre globe y remplit la mission qui lui a été provi- 
dentielleinent assignée dans les destinées de l'htuuanité; elle 
remplit sa mission; quvelle le veuille oit non, (ltrello soit en ac- 
cord on en désaccord avec la volonté souveraine qui règle les 
destinées (les nations comme des individus. 




Et comme l'histoire se répète elle-même, je dirai que le rôle 
de l'Empire Zoulou en Afrique a été identique à celui de l'Em- 
pire Romain en Europe. Il a uni sous un même sceptre de fer 
des races diverses qui se haïssaient on s'ignoraient; il a pétri 
ces races pour en faire une masse unique; il leur a fait faire un 
pas en avant dans la civilisation. 
Cet empire a été balayé, ruais ce qu'il a fait de bon subsiste. 
Aux nations européennes qui, maintenant, pénètrent en Afri- 
que de toutes parts, à la mission chrétienne en particulier, qui 
exerce une influence profonde sur les races, puisqu'elle trans- 
forme ce qu'il yu de plus profond en l'homme, de reprendre 
cette oeuvre au point où elle en est et de faire de ces races 
sauvages des membres utiles de la grande société humaine. 
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AU BO-ROTSE 
Par EUGÈNE BÉGUIN, missionnaire à Xalolo, pays des Ma-Rotse 
(Haut -Zambèze ). 
Voilà un titre qui pourrait fournir matière à plus d'un article, 
car, pour ne rien omettre d'essentiel, il faudrait traiter du pays, 
de son climat, de ses cours d'eau, de ses produits, de sa popu- 
lation, des moeurs, des langues qu'on y parle, etc., Lotit autant 
de sujets que nous ne pouvons aborder aujourd'hui, aussi nous 
bornerons-nous à dire ce qu'est le Bo-Rotse et sa population. 
1 
A part quelques marchands portugais, venus de la côte occi- 
dentale, mais dont l'histoire n'a pas gardé le souvenir, le pre- 
mier Européen qui a visité le Bo-Rotse est le Dr Livingstone ; il 
y vint pour la première fois en 1853, lors de son voyage du 
Linyanti à la côte occidentale; mais, en ce tenips-là, le 13o-Rotse 
était au pouvoir d'étrangers venus du Sud, les Mu-Kololo, ce 
qui fait que la tribu des Ela-Rotse n'avait pas alors l'importance 
qu'elle a aujourd'hui et que Livingstone en parle peu. il s'oc- 
cupe naturellement surtout de ceux qui étaient alors les niaitres 
(lu pays; c'est pour cela qu'aujourd'hui encore bien des cartes 
de géographie, mènie (le celles qui se piquent, d'exactitude et, 
de modernité, mentionnent les Ela-Kololo, alors que. depuis 
longtemps, ils ont disparu, non seulement de la scène de l'his- 
toire, mais même de la liste des tribus africaines. 
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Le Bo-1 ltotse proprement dit est une vaste plaine ovale, qui 
va dans la direction du Nord-Ouest au Sud-Est. Cette plaine est 
située par 21° de longitude Est de Paris et 15° de latitude Sud, 
à une altitude moyenne de 10110 mètres au-dessus (le la mer. 
Elle est traversée, dans toute sa longueur, par le Zambèze qui 
la partage en deux moitiés; elle est bordée, de toutes parts, par 
une chaîne de collines boisées qui, vues de loin, rappellent 
vagueraient le Jura. Livingstone a cru devoir appeler cette 
plaine la Vallée des Ma-Rotse. Mais cette appellation est 
inexacte, elle est mème étonnante de la part d'un montagnard 
comme> l'était le missionnaire écossais, car rien ne ressemble 
moins à une vallée que cette vaste plaine aussi unie (_lue la 
Hollande; c'est absolument comme si on voulait donner ce 
nom à la région qui s'étend entre Soleure et Bienne. 
Le Bo-Botse est une plaine excessivement monotone; seuls 
les villages situés au bord du Zambèze jouissent d'une vue qui 
peut, en une certaine mesure, consoler le coeur d'un Suisse; uni 
cours d'eau donne toujours de la vie à un paysage et le Zambèze 
est un très beau fleuve, ses eaux sont d'une limpidité remar- 
quable; elles sont aussi bleues que celles du Léman, parfois 
aussi unies qu'un miroir; mais, à certaines heures, quand le 
vent se lève et que l'orage gronde, comme nos lacs suisses, le 
grand fleuve devient furieux. les vagues (lui le soulèvent sont 
si hautes, qu'aucun bateau ne voudrait se risquer à le traverser. 
Parfois, le soir. par un beau clair de lune, quand les eaux du 
fleuve scintillent sous cette douce et pâle lumière, on croirait 
revoir ce spectacle si souvent contemplé sur le lac de Neuchâtel 
et, ce qui rend l'illusion plus grande encore, c'est. que là-haut, 
au Nord, la Grande Ours brille de tout son éclat et se reflète 
dans le Zambèze. A voir ces belles eaux limpides, on éprouve 
l'envie de s'y baigner; hélas! c'est un plaisir qu'il faut se refu- 
ser, car le fleuve n'est pas seulement habits par d'inoffensifs 
poissons, qui constituent une grande ressource pour les indi- 
gènes. nais encore par de terribles crocodiles qui, à l'occasion. 
ne se refusent pas un repas de chair humaine. 
Ce qui rend effrayante la monotonie de cette plaine, c'est 
qu'elle est extrêmement nue; seuls, par ci par là, apparaissent 
quelques rares bouquets d'arbres; ce sont généralement des 
tombeaux d'anciens rois Ma-Bouse; mais c'est tout. les nom- 
breux villages qui se trouvent dans la plaine n'en rompent pas 
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la monotonie, car les huttes indigènes n'ayant. en général, pas 
plus de trois mètres de haut, rie s'aperçoivent pas de loin : les 
hautes herbes ou les roseaux qui les entourent sont souvent 
plus élevés que les villages eux-mêmes et les cachent complé- 
temeiiL. 
Le 13o-Rotse a deux capitales: la principale est Lealu yi, gros 
village (l'environ 3000 habitants qui se trouve à mi-chemin 
entre le Zambèze et la forêt qui borde le Nord-Ouest de la plaine. 
c'est la résidence du roi Lewaeika. La seconde est lYalolo, 
située, non comme 1°iiidiquent presque tontes les caries. sur la 
rive gauche, mais sur la rive droite du Zambèze, au Sud-lest de 
Lealuyi; c'est la résidence de la soeur aisée du roi, laquelle, en 
cette qualité, jouit dans le pays des mêmes prorogatives que 
soit frère ; les niètnes honneurs lui sont rendus et, seule, dans 
le pays, elle peut traiter d'égale à égal avec le roi; on l'appelle 
Mokuae ; ce ternie n'est pas un nom propre, il signifie simple- 
ment princesse, de sorte que toutes les femmes de la famille 
royale sont des Moknae, mais à des degrés divers; celle de 
Nalolo est la Mokuae par excellence, son village a environ 
1: )00 habitants. 
Les cartes publiées en Allemagne et en France tJustus Per- 
thes, Gotha, 189't: 'Atlas Schrader, Hachette 18'. tß). donnent le 
Zambèze comme frontière du territoire attribué aux Portugais; 
il ya même une bande (le terre réservée aux Allemands qui 
aboutit au fleuve à Kazungula I Nlpaleral. 1)e cette (acon le pays 
des Ha-Rotse serait déniewbré, car ces Populations occupent 
aussi bien la rive droite que la rive gauche dit grand cours 
d'eau africain. Ceci montre avec quel non-sens et quel sans- 
gène les nations européennes occupent des territoires en . 
Afri- 
que, sous prétexte de les civiliser, c'est-ù-dire de les exploiter. 
C'est absolument comme si un jour quelques puissants voisins 
de la Suisse décidaient de partager ce pays et que. clans ce 
partage, le vignoble neuchâtelois fût aux uns et la montagne 
aux autres! 
1I 
La population (lu 13o-Rohe est une ales plus denses (le l'A- 
frique, ce qui. cependant, ne prouve pas lrauTehose car le Con- 
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tinent noir est très peu peuplé. Je ne pense pas que cette plaine 
ait plus de 15,000 habitants, soit deux habitants par kilomètre 
carré. Cette population est excessivement mélangée: la plaine 
est appelée le Bo-Rotse parce que les maîtres de ce coin de pays, 
comme de toute la région qui s'étend des sources du Zambèze 
au delà du Mosi-oa-Thunya 9 (chutes Victoria), sont les Ma- 
Rotse, comme les ont appelés les Ma-kololo. ou A-Luuyi, comme 
ils s'appellent eux-mêmes; mais les Ma-Botse proprement dits 
sont très peu nombreux et la population de leur pays est un 
mélange de représentants des différentes tribus qu'ils se sont 
assujetties: les Ma-Mbunda, les M-a-Totéla, les Ma -Subiya ; les 
Ba-Toka, les Ba-Shikolombué, les Ba-Lunda, les Ba-Lubalé, etc. 
C'est un peu ce qui se passe au canton de Neuchâtel; en lisant 
les registres de l'État-civil, on est frappé de voir combien il s'y 
trouve de noms étrangers, et cependant les Neuchâtelois restent 
toujours la classe dirigeante du pays; ainsi en est-il au Bo-Rotse; 
tous les chefs et hommes libres sont Ma-Rotse, tandis que le 
gros de la population appartient à des tribus soumises. 
En général cette population est très bien bâtie: il est extrê- 
mement rare de voir (les estropiés, cela tient peut-être à ce 
qu'on ne les laisse pas vivre; toutefois, il ya beaucoup de lé- 
preux et d'aveugles; cette infirmité est peut-être due à l'ardeur 
du soleil, mais sans doute aussi à la saleté, car nous autres 
Européens ne souffrons que rarement de maux d'yeux, tandis 
qu'ils sont extrêmement répandus parmi les indigènes; chaque 
jour nous avons des collyres à administrer. 
Ces gens, les hommes surtout, sont plutôt de grande taille; 
sous ce rapport, on peut les comparer aux peuples du Nord 
de l'Europe; comme, dès leur enfance, ils sont tous rameurs, 
aussi bien les femmes que les hommes. ils sont très bien 
musclés. )uand, remontant le fleuve, dans les rapides entre 
autres, où il s'agit de faire preuve d'adresse, de calme et de 
force, on voit tous leurs muscles se tendre, ils nie font toujours 
penser aux gymnastes de la Patrie, si fiers de leurs biceps! 
Le vêtement de ces Zambéziens est extrêmement simple; 
cependant, parmi toutes les peuplades de l'Afrique, ils comptent 
probablement parmi les plus décents; tandis que les Cafres 
vont absolument, nus, que les Ba-Soute et les Be-Chuana se 
à Dans les langues africaines le u se prononce toujours ou. 
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couvrent à peine autour des reins, les Ma-Rotse et la population 
qui vit, avec eux sont vêtus d'un se-Isiba (vêtement) qui 
descend jusqu'aux genoux. Aujourd'hui presque tous les 
hommes ont du calicot; un se-tsiba a généralement deux niè_ 
tres de long et quatre-vingts centimètres de large; il est retenu 
autour des reins par une ceinture; ce vêtement rappelle un peu 
le /tilt écossais. Ils mont généralement aucune coiffure; c'est 
toujours un sujet d'étonnement pour nous que de voir ces gens 
passer des journées entières nu-tète à l'ardeur du soleil des 
tropiques. Un bon nombre d'hommes portent aussi presque 
toujours une chemise et tous les riches ont ce qu'ils appellent 
une « couverture de jour », c'est-à-dire une pièce de toile bu- 
primée, de deux mètres carrés, qu'ils portent fièrement nouée 
sur l'épaule gauche et passée sous le bras droit. à la façon des 
anciens. Les femmes soit vêtues d'un jupon ale cuir souple qui 
va jusqu'aux genoux; les riches ont également une couverture 
de jour dont elles se parent de la même manière que les hoan- 
naes. 
Les ethnographes ont déterminé les caractères spéciaux de 
chaque race, et il est convenu d'englober tous les Noirs sous 
unn seul et unique type. Ce type n'est pas du tout aussi absolu 
qu'on semble le croire; les Nègres n'ont pas nécessairement 
le nez épaté, de même que tous les Blancs n'ont pas le nez 
aquilin ; leurs lèvres ne sont pas toujours épaisses et, il ya 
parmi eux plus d'un bel homme et plus d'une belle femuic 
souvent nous rencontrons des figures qui nous rappellent des 
connaissances d'Europe tant la resseuihlanee est grande. 
Il ya cependant deux points qui ne laissent pas que, d'étonner 
et qui constituent un problème que je pose aux ethnographes. 
Pourquoi, tandis que dans la race blanche il ya une variété 
infinie de couleurs, de cheveux et d'yeux, n'y en a-t-il aucune 
dans la race nègre : tous, hommes. femmes, enfants. qu'ils 
vivent au Nord ou au Sud. à l'Orient ou à l'Occident. tous ont 
les mêmes cheveux et. à très peu d'exceptions près, les mêmes 
yeux ; je connais un seul Noir qui a les yeux bruns; è quoi peut 
tenir cette uniformité? 
Leslambéziens sont-ils des sauvages? Il est probable qu'en 
Europe chacun répondra par l'affirmative; mais, avant (le ré- 
pondre, il serait bon de s'entendre sur le sens qu'on donne à 
ce mot. Si sauvage veut dire « qui n'appartient pas à la civili- 
7 
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sation européenne ». alors oui, ils le sont; mais si saurage est 
ce que disent les dictionnaires: « ce qui vit dans les huis, dans 
les lieux déserts, pas en société organisée. sans lois, se nour- 
rissant uniquement (le chasse et de pèche » alors non. ils ne le 
sont pas, car aucune de ces définitions ne répond à l'état social 
des Zamhéziens: ils ont des lois, une organisation politique; ils 
sont agriculteurs et élèvent du bétail; ils ont des arts et des 
métiers; et, s'ils vont à la pêche et à la chasse, ils n'y passent 
pas toute leur vie et ne se nourrissent pas exclusivement de 
ses produits. Leur nourriture consiste. au contraire. avant tout, 
con végétaux, spécialement le manioc. le maïs et le sorgho; 
ils aiment beaucoup la viande, mais seulement comme acces- 
soire; du reste ils en ont rarement, et, en tout cas. ils ne man- 
geraient jamais de la viande crue, comme on croit souvent que 
ces « sauvages » le font; au contraire, ils cuisent beaucoup la 
viande et ne sont pas du tout amateurs de biftecks saignants. 
Comme nous, ils ne voudraient pas manger d'animaux carnas- 
siers, tels que la hyène, le vautour, le corbeau ; pourquoi ? de- 
mandai-je un jour à un indigène, « mais, nnie répondit il, parce 
qu'ils se nourrissent de viandes ». 
Leurs capacités intellectuelles sont aussi plus grandes qu'on 
ne le croit généralement. Sous ce rapport, les hommes. proba- 
blement parce qu'ils sont habitués aux affaires, sont de beau- 
coup supérieurs aux femmes. - Leur vocabulaire est lori d'être, 
pauvre. En Europe, on in'a souvent dit: « Vous apprendrez 
sans doute bien vite la langue des indigènes, car leur vocabu- 
laire ne doit pas être très riche. » C'est là une erreur; ces peu- 
ples, si primitifs qu'on les suppose, ont des langues très déve- 
loppées; en se-souto, on connaît près de 5I100 mots; c'est un peu 
plus que chez ces tribus de la Sibérie septentrionale qui n'ont 
que 200 mots à leur disposition et qui ne savent pas compter au 
delà de 20. Les langues africaines sont pauvres en termes abs- 
traits. mais, par contre, elles sont très riches pour tout ce qui 
a rapport, aux choses concrètes et aux relations sociales ainsi 
qu'à la nature et à la zoologie; chaque animal de la foret, cha- 
que oiseau, chaque insecte a un nom spécial. 
Une supériorité incontestable et vraiment remarquable des 
Noirs, c'est la facilité avec laquelle ils apprennent les langues. 
- Ils sont très nombreux au Sud de l'Afrique les indigènes qui 
ont à leur disposition trois ou quatre idiomes; j'en ai connu 
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plusieurs (lui parlaient presque indiflèretutnent le se-souto. le 
cafre, l'anglais et le boll: indair lci. au zanilize. oà il n'y a pets 
d'autres 131ancs que les ntisshtnnaires qui se donnent la peine 
d'apprendre la langue des indigènes, on ne cannait aueune 
langue eurol)eenue; les Zatnbériens n'en sont, pas groins poly- 
glottes : non seulement tons parlent le se-l: ololo. qui est la langue 
universelle du pays, mais encore tous savent la langue de la 
tribu à laquelle ils appartiennent et quelquefois de deux ou 
trois autres encore. Les élèves de nos écoles apprennent, sans 
trop (le peine, à lire et à écrire: cependant loir développement 
s :u tète assez rapideutent : ils sont peu doués tout particulore- 
nient pour l'arithmétique : ils apprennent. bien à faire les quatre 
règles, mais il ne faudrait pas leur donner de problèmes à ré- 
soudre, car la réflexion leur fait cotnplè+tement défaut. 
Au point de vue des institulions sociales. ce qui laisse le plus 
à désirer ici, c'est le mariage. A proprement parler, il n'existe 
pas comme institution; leslambéziens en sont mi régime pré- 
conisé par certains esprits forts en Europe, celui du utariage 
libre. Gn homme et une femme se réunissent un jour et vivent 
ensemble aussi longtemps qu ils se cottvienuent, puis se quit- 
tent aussi facilement qu'ils s'étaient unis. Parmi les hommes de 
quarante ans et mène au-dessous, il en est bien poil qui vivent 
encore avec leurs premières femmes: la plupart. les chefs du 
moins, soit polygames. et. à mesure que les fentntea vieillissent. 
ils en reprennent de plus jeunes. Tels vieillards élèvent des 
enfants, avec l'intention d'en faire leurs femmes. le jour où elles 
seront si état de l! tre ! 
Avec ce svstè_ttte. il est évident que la vie de fiunille. telle que 
nous lentendons, n'existe pas. D'autant plus que, très fr)ýýluem- 
ntent les enfants sont enlevés tout petits à lems parents; tonte 
l'armée des esclaves des chefs se recrute par des prélèvements 
d'enfants chez les groupes tributaires; c'est la cause qui pro- 
duit ce mélange de différentes peuplades au Ilo-tiotse. Dans ce 
ras. c'est simplement tut impèt; d'autres fois. c'est une nutende; 
il arrive que tel individu ou telle portion (le pays soit condamné 
à payer des mutendes en enfants. Daus la famille royale, du 
reste. il est de règle que jamais- les parents n'élèvent, leurs en- 
fants; dès fige de deux ou trois aus, ils sont placés chez 
des tantes ou des frères, ou des sueurs, souvent à de très 
grandes distances les uns des autres, et ces enfants grandissent, 
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s'élèvent à peu près seuls et ne revoient guère leurs parents que 
tous les deux ou trois ans, et pas même. 
C'est probablement à cette absence de vie de famille qu'il 
faut attribuer le principal défaut des Zambéziens: leur manque 
de coeur. A l'ordinaire, ils ont entre eux des moeurs douces; 
afin d'être en bons termes avec tout le monde, ils sont très 
polis; Chose étonnante, ils ne connaissent pas le tutoiement ; 
ils ne se fâchent jamais, mais ils peuvent néanmoins être très 
cruels. Cette cruauté native se montre tous les jours dans leur 
manière d'être avec les animaux; pour plumer un oiseau, ils 
ne le tuent pas; c'est un de leurs grands plaisirs de voir souf- 
frir; inconsciemment, ils sont de l'école de ces philosophes qui 
disaient de l'animal: « ça ne sent pas »; quand ils ont blessé une 
bête à la chasse, ils ne se pressent nullement de l'achever; ils 
la laissent souffrir sans s'émouvoir et ne la tuent que pour la 
dépecer. 
Quant aux vices dont on peut les accuser, ils n'en sont pas 
plus atteints qne le reste de l'humanité. Il faudrait cependant 
faire une exception pour le mensonge qui leur est très familier; 
ils semblent être de l'avis de Tallevrandque la parole a été don- 
née à l'homme pour déguiser sa pensée; car, quand ils désirent 
cacher quelque chose, il est extrêmement difficile ale le leur 
faire dire. Pour ce qui est de l'immoralité, elle n'existe certai- 
nemeuit pas plus ici que chez la plupart des autres peuples. 
voire même les peuples européens. On croit avoir lancé à ces 
pauvresNoirs la suprême accusation, quand on a dit d'eux qu'ils 
sont comme ales animaux. Cela est bien souvent vrai, hélas! 
mais, comme l'animal aussi, ils ne commettent pas (le péchés 
contre nature, comme il s'en commettait. à Sodome, à Go- 
inorrhe, à Bome, et tel qu'il s'en commet encore eia Europe. 
Ce sont là des choses inconnues ici, aussi j'estime que, malgré 
le désordre dans lequel ils vivent, surtout par rapport au ma- 
riage. ils sont en somme moins immoraux cependant que beau- 
coup d'Européens. En tout cas, les Blancs qui viennent dans 
ces pays-ci ne valent, pour la plupart, pas mieux que les indi- 
gènes. Ils sont certainement plus coupables que ces sauvages, 
lion seulement à cause (le l'éducation qu'ils doivent avoir 
reçue, mais encore parce que, ne faisant que séjourner parmi 
ces peuplades, les unions qu'ils y contractent n'ont aucune va- 
leur pour eux, et ils se moquent aussi bien des femmes que des 
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enl'; uý1s qu'elles pourront mettre au monde. Non, les Euro- 
péens munit pas le droit de faire de l'immoralité un vice spécial 
à la race noire; les Blancs ne le sont pas moins; ceux-là seuls 
ou à peu près, Blancs ou Noirs, (lui ont pris l'Évangile comme 
règle de conduite font exception. 
Nalolo, Puys (les Ma-ßolse (Haut, Gainbèze), mai 1897. 
Cette intéressante Notice, écrite le 22 mai 1897, ne nous est parvenue que le 25 
septembre. Elle est donc restée en route 'k mois et 3 jours. Comme on le voit, les 
communications sont encore bien lentes et bien difficiles entre les régions du Haut- 
Zambèze et l'Europe. (Note de la hédaction. ) 
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L'ARRIVÉE D'UN RESIDENT ANGLAIS 
AU BO-LOTSE 
ET L'AVENIR COLONIAL I)E CE PAYS 
Par EUGÊNE BÉGUIN, missionnaire à \'alolo, pays des JIa-Rotse 
i Haut-Zauih' ze). 
lYunuée en année, le flot emvalºissunt de la civiiisation euro- 
péenne pénètre de plus en plus au emur de l'Afrique. Sons ce 
rai pýrt, le mouvement parti dit cap de benne l+apérance est 
prohahletnent le plus rcºmariluitIde. Ott'uu soi eà ce qu'était 
le Sud de l'Afrülue, il ya cin(luante ans, oit iuèºne seulement il 
ya dis ; uw, et il ce yu*il est aujuurd'lºui; un sera sitnplemtett 
éºnerveiI! t des progrès accomplis. Le cl, ºairlne wagon à huvufs 
tend de plus en plus à ètre remplacé par le chemin (le fer; non 
senleºnett les grands cetLres mtiniers ale Kiml, erlev, de . lohan- 
tnesla erg et de lima vuyoatlirent les foules, mais il se crée aussi 
des industries; il existe, au Sud de 1'Afiri(lue, des fabriques de 
cumserves uIimentaires, des cordonneries et d'autres fahrignes 
encore; de phis en plus, le Sud-Ah"ic; titu cherche à devenir indé- 
pendaºtl de l'h, rurupe et, de ºnèu-ie rlu'il s'est créé une civilisation 
américaine, il commence aussi it se formier une civilisation 
sud-africaine. 
Ce tmuºnvement atteintamjouird'1ºiºi le Zambèze; chaque aimée 
oit y voit arriver quelques avant-coureurs: des chasseurs, des 
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marchands, des explorateurs ou (le simples aventuriers. Mais 
il s'est passé, il ya quelques mois, un événement considérable, 
qu'on peut considérer comme la prise de possession officielle, 
toute pacifique, des pays riverains du Haut-Zanibèze par le 
gouvernement anglais. Cet événement nous a paru un fait 
assez important dans l'histoire politique de ce pays pour le 
relu ter dans le Bttlletijt de la Société Neuchâteloise de Géographie. 
Voilà longtemps que le royaume de Lewaniha (voir mon ar- 
ticle sur le Bo-ßotse) fait l'objet de discussions diplomatiques 
entre les cabinets de Londres, de Lisbonne et même de Berlin. 
Les Portugais voudraient avoir une suite ininterrompue de 
possessions de la Côte occidentale à la Côte orientale et récla- 
ment ce pays pour eux. Ils fondent leurs réclamations sur le 
fait que ce sont (les Portugais qui, les premiers, ont visité ce 
pays; en effet, on dit qu'avant Livingstone déjà, des trafiquants, 
venant de la côte occidentale, faisaient des affaires avec les 13a- 
lMse; on en cite même un (lui aurait fait le voyage d'une côte 
à l'autre, alors que Livingstone n'avait pas encore traversé 
l'Afrique. Mais ces voyageurs portugais, qui, du reste, étaient 
avant tout des marchands d'esclaves, n'ont laissé aucune rela- 
tion de leurs voyages; au reste, je ne puis réussir à rlécou- 
vrir duel droit peut autoriser un gouvernement européen à 
prendre possession d'un pays le fait qu'un de ses ressortis- 
surts l'a visite. C'est là, si on y pense, une étrange façon de 
procéder; on devrait, semble-t-il, consulter avant tout les 
premiers intéressés, à savoir, sinon les habitants du pays con- 
voilé, du moins ses chefs. Or, deus le cas particulier, Lewa- 
nika ne veut rien avoir affaire avec les Portugais; il désire, au 
contraire, se mettre sous la protection de la couronne d'Air- 
gleterre. En considération de ce désir, depuis plusieurs années 
déjà, le gouvernement: britannique lui promettait l'envoi d'un 
représentant. Mais la promesse tardait tant à se réaliser, qu'on 
en était venu à douter (le l'arrivée de cet ambassadeur. Cepen- 
dant l'année 1897 a vu cette promesse se réaliser. 
En effet, le 17 septembre, le major Cor-rllndon, accompagné 
d'un secrétaire et de cinq soldats, arrivait à Kazungula, où 
l'attendait une flottille de près de cent canots que lui avait en- 
voyée le roi, sous la conduite du prince héritier Litia. Sans 
tarder, ces messieurs se mettaient en demeure d'entreprendre 
un voyage de trois semaines sur le fleuve pour se rendre à 




Lealuyi, la capitale. Le 1! E octobre, ils arrivaient à Nalolo, la 
résidence de Mokune, la s(eur aînée du roi, qui jouit dans le 
pays d'un pouvoir à peu près égal au sien. Enfin, toujours en 
amont, le 20 octobre, le major Corrvndon et sa troupe arrivaient 
à Lealuyi. Il fut reçu par une foule immense; non seulement 
la jeunesse, l'élite du pays était là, ruais encore des vieillards, 
tout blancs et tremblotants. Sur l'ordre du roi, on rendit au 
major les honneurs qu'on ne rend dans le pays qu'aux prin- 
cipaux membres de la famille royale: le shuolela, salutation 
enthousiaste par accla nations, rendue d'un commun accord 
par toute la foule, qui lève en môme temps les Iras au ciel 
comme un seul homme, puis se jette à. genoux et claque des 
mains. 
Les jours suivants, il y eut plusieurs séances au « khotta 
oii assistaient régulièrement, non seulement le roi et: ses prin- 
cipaux conseillers, mais la plupart des chefs du pays; enfin. il 
y out un grand pitso (convocation), espèce de landsgemeiude, 
mais qui ne rappelle que de loin cette institution des petits 
cantons, puisqu'ici la liberté est encore inconnue. Seuls le roi 
et ses chefs ont la parole, la foule n'a qu'à écouter et approuver 
leurs décisions. 
Les Ba-Botse sont très préoccupés de leur pouvoir; ils sentent 
hicn que l'arrivée des Blancs ouvre une ère nouvelle qui nnar- 
quera « le commencement de la fin »; ils se rendent vagmre- 
nient compte que leur autorité va être ébranlée, aussi la note 
domiuýmt, e de leur discours dans ce pitso a été d'insister sur le 
fait que l'arrivée du Résident n'amenait aucun changement 
dans leur organisation sociale, que le pouvoir des chefs n'était 
pas Modifié, et que l'esclavage continuerait à subsister. 
En effet, il doit en être ainsi pour le moment. Le major Cor- 
rvndon est envoyé auprès de Lewanika comme nn nage vivant 
d'amitié (le la part du gouvernement de la reine Victoria. mais 
il ne doit avoir aucun pouvoir, si ce n'est auprès des Blancs qui 
viendront s'établir dans le pays. Pour le moment, le Résident 
anglais aie 13o-Boise doit être le protecteur du roi contre les 
invasions étrangères et son intermédiaire entre lui et le gouver- 
nement britannique. Mais il n'en est pas moins certain que les 
Anglais sont maintenant établis dans ce pays et cela d'autant 
plus solidement qu'ils y sont venus en amis. 
: liais, pour tout autant, toute discussion ne sera pas close. 
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Levvanika est le chef incontesté de vastes territoires qui s'éten- 
dent, aussi bien sur la rive gauche que sur la rive droite du 
fleuve, depuis à peu près les sources du Zambèze au delà le 
Mosi oa thunya (chutes Victoria). Or. un traité passé entre les 
Anglais et les Portugais, il ya quelques années, admettait 
comme frontière le Zambèze. concédant aux Portugais la rive 
droite. ? liais. comme bien on peut le comprendre. Lewanika 
n'vst pas disposé à laisser déuýenihror son royaume et. il do- 
mande à ses alois les Anglais de prendre sa cause en mains, 
d'ail de nouvelles complications et de nouvelles notes diploma- 
tiques échangées; à quand la solution? Nous l'attendons en- 
cule. quoiqu'il y ait déjà deux ans que la question soit en 
suspens. Ceci montre avec quel sans gène les nations euro- 
piéennes disposent de pays sur lesquels elles n'ont aucun 
droit. 
Il 
Quelles seront, les conséquences (le cet événement, l'arrivée 
d'un résident britannique auprès (le Lewanika °? 
Il y en aura plusieurs, dans différents domaines ; nous ne vou- 
lons nous placer maintenant qu'au point de vue politique. La 
conséquence la plus immédiate de cet événement, et qui est aussi 
celle que recherchent les gouvernements européens, sera d'ou 
vrir un nouveau débouché au commerce, une nouvelle source 
(le revenus, mi nouveau pars è l'exploitation dus Blancs; aussi 
(levons-nous nous attendre à en voir arriver maintenant en assez 
grand nombre, d'autant plus qu'il va se construire un chemin 
de fer de Bulawayo aux chutes Victoria. ce lui rapprochera 
ce pays du aronde civilisé dont jusqu'<< présent il a été terri- 
blement isolé. ù cause de cette vaste étendue déserte du Kala- 
hari qui complique et rend excessivement chures les commu- 
nications du 'Sud avec le Zainbèze; et cela. particulièrement ces 
deux dernières années. d'une part à cause de la peste bovine 
qui a détruit presque tout le bétail du Sud de l'Afrique, d'autre 
part parce que le Kalahari parait se dessécher toujours 
plus; d'année en année, la pénurie: d'eau y est plus grande 
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et, par conséquent, il devient toujours plus difficile de le tra- 
verser. 
Le royaume de Lewanika sera certainement un débouché 
pour le commerce, car les Noirs aiment beaucoup à acheter les 
produits européens, les habits, les couvertures, les étoffes en 
particulier. 
Cependant, il ne faudrait pas s'exagérer l'importance de ce 
nouveau débouché, à cause (lu manque de ressources; les gens 
sont ici très pauvres et, n'ayant pas encore l'occasion de gagner 
de l'argent, ils n'en ont donc pas à dépenser ; seuls les chefs 
possèdent quelque chose ; aussi les marchands qui viennent 
ici doivent se contenter de donner leurs marchandises pour du 
bétail, de l'ivoire, (les peaux d'animaux sauvages, ou de pro- 
duits de l'industrie indigène, qu'ils revendent comme curio- 
sitésethnographiques. J'aime à croire qu'ils réalisent quelques 
bénéfices, mais ce n'est cependant pas là un commerce facile; 
il faut compter avec des pertes inévitables; il peut arriver que 
dans le trajet du Zambèze au Sud de l'Afrique tout ou partie 
du bétail acheté périsse; puis ces articles, produits du pays, 
qu'ils ont échangés contre leurs marchandises, ils ne réussiront 
pas nécessairement à les revendre avec profit. Aussi, pour 
longtemps encore, il ne faut pas s'attendre a faire beaucoup de 
commerce ici. 
Le pays a-t-il quelque avenir pour l'agriculture ? On pourrait 
le croire, puisque nous sommes sous les tropiques, ces tropi- 
ques si vantés, si merveilleux, où, dit-on, la végétation est 
luxuriante, où tout atteint des proportions extraordinaires. 
i OiCil existe des pays ayant ce caractère merveilleux, j'aime 
ù croire que c'est le cas et que ce fu'oii appelle la i-, égélatioit 
lýulýwale n'est pas une légende; niais il ne faut, en tout cas, 
pas étendre ce terme à tous les pays tropicaux ; celui que nous 
habitons, par exemple, n'a aucun de ces caractères. En dehors 
de la saison des pluies, le pays a l'air misérable, il est tout 
brûlé, les prairies jaunissent, le bétail maigrit faute d'une 
bonne lionrriture ; il n'y a dans ce pays aucun fruit que des 
Europ"eeus puissent comparer à ceux qu'ils connaissent ; les 
quelques fruits sauvages que l'eu trouve ont toujours d'énormes 
novanx et très peu de chair ; ils n'ont, du reste, rien de savou- 
reux. A peu près tous les essais de culture quo nous avons faits 
n'ont rien donné, ou très peu de chose ; nous avons semé diffé- 
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rents légumes européens, (les fruits, du café, du thé; les uns 
ont levé, mais ont séché tôt après, tandis que d'autres n'ont 
pas même levé ; seules les tomates ont prospéré. La cause de 
cette stérilité est que presque tout le pays est sablonneux. Ce- 
pendant, les indigènes cultivent et récoltent même beaucoup, 
quand les sauterelles n'ont pas tout ravagé : leurs produits sont 
variés, ils ont le mais, le millet, le manioc, différentes espèces 
de sorgho, la patate, la courge, les haricots, la canne à sucre. 
Mais la plupart de ces cultures se font pendant la saison des 
pluies, sur des monticules, généralement des termitières dont 
la terre est fertile ; ou bien, ils cultivent des bas-fonds où l'eau 
séjourne; mais si cela suffit aux besoins des indigènes, la 
pénurie se ferait sentir dès qu'on voudrait faire de l'agri- 
culture en grand ; aussi, sous ce rapport, ce pays m'a-t-il lias 
d'avenir. 
)ue1 profit l'Européen trouvera-t-il donc à s'établir dans ces 
contrées? Actuellement, l'exploitation des mines qu'on pourra 
découvrir sera seule rémunératrice. Oit découvrira peut-être 
de l'or; d'aucuns prétendent en avoir reconnu l'existence 
dans les parties montagneuses du royaume (le Lewanika, 
celles (lui se trouvent à l'extrémité orienLile, notamment le 
13o-Shil: olunaboe et le 13o-Toka. C'est dans cette dernière région 
que se trouve le Mosi oa Thunya ; on ya découvert récemment 
d'importants giseuaents de charbon, et c'est pour les exploiter 
qu'on a décidé la construction du chemin de fer de 13ul, uwayu 
aux chutes. 
'l'out homme qui serait tent('ý de vouloir venir (laits ce pays 
pour y chercher fortune fera donc bien de se rappeler qu'il 
aura ici peu de chances de succès ; que. soit le commerce, soit, 
l'agriculture, ne sont pas des sources de gain . le commerce 
pourra le devenir, quand les indigènes auront trouvé des 
moyens de gagner (le l'argent, mais, actuellement, ce n'est pas 
au bord du Zanibèze qu'il faudra compter faire de bonnes 
affaires. )uant aux ressources que les naines pourront offrir.. 
elles sont put peu plus sÛt es, mais, aetuelleetent, on n'a encore 
découvert que du charbon. 
Enfin, ceux qui voudront venir ici devront se rappeler que, 
comice dans la plus grande partie de l'Afrique. ils auront à 
compter avec la fiè re, ce fléau qui s'attaque anx plus robustes, 
les abat aussi Lieu iiuuraleiuent que physiqueuieaat. Aussi 
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sont-ils ii plaindre eus qui viennent dans ces pays sans fortes 
convictions, sans espérance en dehors des choses de ce 
monde ; affaiblis par les revers et la maladie ils résistent diffi- 
cilement ; abattus, démoralisés, ils finissent souvent miséra- 
blement. 
Nalolo, Ba-Botselaivl, 2ï mai 181198. 
Cette seconde lettre nous est parvenue au commencement d'aoùt 1898. I? Ile est 
donc restée trois mois en route. L'ouverture du chemin de fer de Bulawayo rend 
déjà plus rapides les communications avec l'Europe. (Pote de la Réctcurlion. J 
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EXCURSION AU KAMERUN 
Par F. 1; HAPUIS, missionnaire à 3lanyamba. 
S'il est vrai qu'il reste encore beaucoup à dire et à écrire sur 
la colonie allemande (lu golfe de Guinée, le choix d'un sujet 
nouveau, intéressant, présentant toutes les garanties d'exacti- 
tude qu'on est en droit de requérir d'un voyageur, ne laisse pas 
que d'être quelque peu embarrassant. Si l'on se rend compte 
que la plus grande partie du pays reste, sinon inexplorée, 
du moins peu connue et colonisée, on comprendra qu'une 
description géographique et, ethnologique générale en soit. 
si ce n'est impossible, du moins difficile. 
Le Doualla, contrée située sur la côte occidentale du bassin 
du fleuve AVuri, nommé Kamerun dans cette partie de son 
cours jusqu'à son embouchure dans la baie de Biafra, est, avec 
Victoria au pied de la grande montagne Kamerun, la partie 
la plus civilisée et la plus connue du pays. . 1e ne veux et ne 
puis me hasarder à en parler comme il le faudrait, y ayant sé- 
journé trop peu de temps pour apprendre à la connaître suf- 
fisamment. Jusqu'ici j'ai été plutôt et, très volontiers du reste, 
un habitant du «buste », (le sorte que je connais peut-être tout 
aussi bien le pays des ba-Kosi, région encore sauvage à bien des 
égards, dont les habitants, peu en contact avec la côte, ont con- 
servé des moeurs curieuses et intéressantes, que la côte elle- 
mème 
Avant dû quitter ce pays montagneux, irais sain, solitaire 
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aussi, je me trouve, depuis quelques mois, en une contrée 
d'altitude inovenrie, entre les deux précédentes, (laits un état 
de demi-civilisation. parti ii les ha-Nkon. habitant les bords de 
l'Abu. Servant d'intermédiaires entre les Ucualla et plusieurs 
tribus de l'intérieur, nos gens sont considérés, par ces der- 
nières, comme une race supérieure; eut iuème:; se l'iiuat, inent 
aussi orgueilleusement. En revanche, à la côte, ils sont appe- 
lés gens du Bush. 
Aujourd'hui, mon intention est (le VOUS inviter à faire avec 
moi le trajet (le Man aml, a; par l'Abu, puis par le \V"nri, jus- 
qu'à la capitale à ]'embouchure de ce fleuve, dont nous sommes 
éloignés de sept bonnes heures. 
Nous sommes en octobre; la saison (les pluies est tenuinée. 
les eaux ont, il est vrai, atteint, leur plus grande hauteur, ruais 
les fortes pluies, los journées humides sont assez rares. C'est 
l'époque intermédiaire entre la saison des pluies et la saison 
sèche, caractérisée par les tornades. 
Mais avant de nous mettre en route, jouissons (lu superbe 
panorama que l'on découvre depuis la véranda de la station 
missionnaire. A l'époque où nous sommes, comme à celle cor- 
respondante de mai-juin, l'atmosphère est, le soir surtout, d'une 
clarté admirable. 
L'immense montagne du Kamerun (près (le ! 1000 mètres) 
se dresse majestueusement àl'Est; au coucher du soleil, 011 
peut parfois distinguer sur ses pentes terminales de grandes 
taclies claires, de longues bandes de hautes herbes, tranchant. 
par leur verdeur, sur la sombre forèt qui s'étend au-dessous. 
A l'Orient de la haute montagne se dresse le petit Kamerun 
à quelque distance, on distingue très nettement. parfois, le 
Pic Clarence dans l'île de Fernando-Po. 
Au Nord s'étend la chaîne des monts Hakosi (lui culminent 
au majestueux Kupe, suivi du Lunako et du Maninguba au soin 
met arrondi. A l'Ouest surgissent. dans le lointain, des cimes 
plus modestes, elles doivent se trouver à quelque distance 
du cours supérieur du Wuri. 
'Pelle est la ceinture de montagnes qui limitent notre hori- 
zon; plus près de nous se succèdent collines et vallons boisés, 
couverts d'une végétation exubérante où domine le palmier. 
Ici et là de grandes étendues défrichées prouvent, en l'absence 
de maisons et de villages visibles, que la contrée est habitée. 
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Ces imºnenses terrains sont sans cela d'aspect assez uniforme 
vers le Nord pourtant brille quelquefois la « Montagne Blanche », 
en forme de cône, dont le nom provient d'herbes qui lui don- 
neuL cet aspect. 
Mais quittons la colline. descendons le chemin rapide que 
nul ne gravit sans peine. traversons la ville indigène, pour 
arriver d notre petit port, simple euibarcadère sur le fleuve. 
Eu général, nous devons y faire le pied de grue un certain 
temps, car nos gens ne sont, pais d'une activité dévorante: peut- 
être faudra-t-il mème attendre un retardataire. Enfin noms 
pouvons noies placer dans notre canot indigène: un Ironc d'ar- 
bre baldleiuent creusé et 1-ravaillé. En route! Dans la saison 
suche, le flux et le reflux se font sentir jusqu'ü , Mangamba et il 
nous faut, on bien voyager sur les épaules d'un robuste gaillard 
jusiluï une certaine distance, ou, si nous nous impatientons, 
patauger dans l'eau pieds nus. 
Bientôt le canot avance par saccades, sous l'effort, des rames 
pointues. mais larges près du manche que nos cinq â six ra- 
n leur plongent avec régularité et vigueur dans les flots du 
fleuve sombre. 
Nous dépassons des canots aux formes variées umontant et 
descendant constamment l'Abo: les uns sont très petits; ils ne 
peuvent ètre montés que par un seul hoimne : parfois deux 
gamins s'y I)iottisseut, de bonne heure. ils s'aventurent sur 
l'eau ets'y plaisent; les autres, plus noinbreux, peuvent conte- 
nir, outre un certain nombre de raideurs assis sur les bords, 
d'assez lourdes charges. 11'autres encore, de grandes diiuen- 
sins. sont généralement chargés, s'ils s'en vont ûi la côte, des 
principaux objets d'exportation: huile (le palme, amandes 
provenant du fruit du même arbre, etc. Eu échange, les indi- 
gènes rapportent le sel qui leur est nécessaire et (lui, de la côte, 
reparti eu charges, arrive jusque très avant dans l'intérieur, 
ainsi que des étoffes. du savon et d'autres objets qui s'acquièrenL 
contre argent comptant. Mais j'oubliais le plus triste des pro- 
duits européens, l'eau-de-vie. trop répandue dans le pays. nun 
seulement parce que les commercaiits réalisent dans la vente 
de cette drogue des bénéfices considérables, irais aussi parce 
que beaucoup d'indigènes sont devenus les esclaves de cette 
boisson. 
Pendant que nous faisons de tristes réflexions sur les ravages 
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de l'eau de mort, nous nous faufilons entre les arbres; d'étroit 
qu'il était, le fleuve devient plus large ; nous ne tardons pas à arri- 
ver vis-à-vis d'une maison en fer galvanisé sur le rivage de 
Miang. Cette factorerie n'a rien de remargnal, le surtout depuis 
que l'homme blanc l'a quittée et que c'est un indigène qui la 
possède. Cette contrée rappelle un bombardement des troupes 
du gouvernement en 1x94, causé, si je ne nie trompe, par l'in- 
soumission d'un chef. L'ancien poste militaire n'existe plus et 
nous vivons en paix, quoique, de temps en temps, on entende 
parler d'actes arbitraires. ( )'ils soient jugés ici par des juges 
indigènes, les chefs ordinairement, ou parfois par le gouver- 
iieiuent lui-même, ces délits prouvent que la sauvagerie du 
lion vieux temps » n'a pas complètement disparu. 
1)e temps en temps, une anse, un sentier battu nous appren- 
nent qu'un village ou une fraction de village n'est pas éloignié; 
les habitations sont généralement plus élevées que le rivage ou 
à une certaine distance dans l'intérieur; parfois on entend les 
roulements du tambour indigène, tantôt ce son du tambour 
est bas et provient d'un lourd instrument qu'un homme seul ne 
pourrait transporter, tantôt il est plus aigu, plus varié et plus 
perlant, s'il est produit par un instrument plus petit. très le- 
ger et qui est employé pour converser ou appeler une autre 
personne souvent éloignée. Cette langue du tambour employée 
dans les différentes tribus que je connais, diffère, parait-il, 
d'après le langage de chaque tribu ; elle est des plus utile aux 
in(ligènes. Certains sent tri s habiles .a s'en servir. 
Mais continu (US notre raite à travers les palmiers. Mlon- 
g: uuba et la contrée de l'Abu sont très riches en palmiers. Ou- 
tre le palmier à huile qui est une ressource importante pour les 
indigènes, le cocotier, plus rare, il ya encore le palmier à vin qui 
procure aux riverains sa sève rafraîchissante et abondante. 
Cette hutte sans parois, que nous rencontrons ci et là sur la 
rive, est le lieu de rassemblement des chercheurs, vendeurs, 
acheteurs et buveurs de vin (le palmier qui, à certaines heures 
du jour, s'y rencontrent nambrelix. C'est comme en haurape ! Le 
nègre aime aussi à discuter, philosopher, causer en société et, 
tout enentendantouen racontant les nouvelles qui se colportent 
si rapidement sur le fleuve, il s'assied quelquefois devant la bou- 
teille, le plus souvent devant la calebasse ventrue au long cou, 
où se trouve la boisson aimée. [, 'indigène est très sociable; tout 
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en tuant le temps, il aime à se tenir au courant des événements. 
Voici venir plus loin sur la rive rio de ces chercheurs de vin 
de palme. Il s'est approché doucement du rivage avec son ca- 
nut qui contient juste assez de place pour lui et ses calebasses. 
Il a choisi un arbre qu'il se met en devoir de nettoyer avec son 
grand couteau, cet instrument, cette arme parfois. ce compagnon 
fidý le, cet outil indispensable, cet article de commerce si ré- 
pandu. Les grosses palmes, utilisées de tant de manières diffé- 
rentes: construction des huttes, fabrication d'une quantité 
d'objets, sont bientôt écartées d'une partie du tronc. Celui-ci, 
quelque peu dégagé, peut être gravi sans l'aide d'un de ces 
grands anneaux, ou cercles d'écorce dure, qui, soulevés par 
degré'é. s à mesure que le grimpeur, lié ainsi il l'arbre, monte, est 
employé surtout pour parvenir au sommet du cocotier. 
On pratique une ouverture près (les palmes terminales, au- 
dessous desquelles on assujettit un gros vase en terre; son con- 
tenu sert ensuite à remplir les calebasses. Un arbre peut en four- 
nir troisou plus encore, ce qui demande plusieurs jours de travail. 
Très souvent le vin est cuit par les indigènes; il perd alors 
quelque peu sa qualité de boisson enivrante. Pour nous, nous 
en buvons assez rarement, mais c'est un excellent levain pour 
la falm'icatioii du pain. Avec le bananier, le palmier joue un rôle 
important dans Fezistence des indigènes. 
Voici venir un canot, les bateliers chantent à gorge déployée 
leurs ritournelles. leurs chansons saccadées qui leur permettent 
de rainer en mesure. L'un est soliste et raconte en chantant, 
ou en vocalisant, avec une rapidité extraordinaire, une histoire 
quelconque ; il fait ses remarques sur ceci ou cela, les antres 
rameurs répètent eu chuvur le refrain connu. Naturellement 
on s'interrompt pour regarg. ier le 131anc et s'informer d'oir il vient 
et où il va; on échange les nouvelles du jour et le canot 
étranger s'est déjà éloigné. (lue l'on cause encore de son appa- 
rition. Nos garçons reprennent peu à peu leur besogne et leurs 
chansons en commentant les nouvelles apprises récemment. 
(: elles-ci se répandent avec une étonnante rapidité et. plus 
d'une fois. nous avons appris ainsi certains événements passés 
é la côte ou dans notre missionavant d'un être infornrésdirecte 
ment ; mais iléus avons toujours il faire la part du l'exagération. 
l'n autre canot s'approche. plus paisible celui-là ; c'est 
un Uouall. r ou deux urr trois trafiquants qui viennent 
s 
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dans le Bush pour leur commerce lucratif, hélas! trop sou- 
vent trompeur et usurier. Que d'injustices encore, de vols. de 
violences. de fausses accusations, de faux témoignages certains 
de ces contmerrpnts Habiles, niais parfois injustes et arrogants, 
ne commettent-ils pas! Combien de plaintes. d'accusations n'en- 
tendons-nous pas de la part (le nos chré'étieiis, combien de fois 
il avons-nous pas à les aider, à les conseiller lorsqu'ils se trou- 
vent entre les mains de ces hommes qui, se croyant supérieurs, 
ont un aplomb, une loquacité lui imposent aux gens de l'inté- 
rieur plus craintifs ou plus bornés. Ces nombreuses histoires 
de dettes, de paiements, il'echanges (le marchandises, aux- 
quelles viennent s'ajouter encore le trafic, parfois le vol ou 
l'enlèvement des femmes, le commerce d'esclaves donnent aux 
tribunaux indigènes et à celui du gouvernement un tra%ail con- 
sidérable et presque impossible à liquider. 
Voici un trait qui caractérise la vie sociale au hameru n. En 
revenant (Fun voyage missionnaire, nous rencontrons sur l'Alto 
un canot contenant deux hommes, l'un ramant à la poupe, l'; tIl tre 
assis tranquillement àquelque distance devant lui. Lorsque nous 
l'eûmes dépassé, deux jeunes gens d'un village (Susal que nous 
avions visité et qui nous accolupagnaient a Man; amba, nous ap- 
prirent que le pauvre homme assis était un de leurs coºupa- 
triotes et qu'il venait d'être fait prisonnier par son compagnon, 
un homme du Doualla. 
Nous faisons bientôt demi-tour au' grand contentement des 
rameurs, pleins de courage lorsqu'ils sont avec le 1l1aac; nous fi- 
lons comme un traitet nous ne tardons pas à nous trouver à côté 
de l'embarcation ii laquelle nous nous tenons fermes. Noms étant 
assurés qu'il s'agissait dune action injuste, nous finies entrer le 
prisonnier dans notre canot, ce qu'il fit si vite qu'il en oublia son 
parapluie, qui lui fut pourtant rendu par son ancien niaitre. 
Nous Opprimes peu à lieu de l'individu libéré qu'il avait été saisi 
sans autre forme de procès et il se trouva que le fameux voleur 
(1'hotnnte était mi ancien esclave de Susa, vendu au Doualla, qui. 
soit pour se venger de cet acte. soit pour réaliser un gain, em- 
menait cet homtme libre loin de son ancienne patrie. Il est vrai 
gn'un fait setnblal, le est assez rare, que le prisonnier paraissait 
assez naif et indolent, mais on peut supposer que, malgré l'in- 
fluence allemande et celle de la mission, d'autres actes aussi arbi- 
traires se passent dans la contrée et en général dans le pays entier. 
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Je ne puis parler en détail de la position des esclaves, il 
suffit de dire qu'ils habitent généralement dans des villages ou 
hameaux séparés et qu'ils jouissent d'une liberté relativement 
grande. Ce n'est pas l'esclavage dans le vrai sens du mnot, et, 
s'ils peuvent ètre vendus, le propriétaire doit en prendre soin, 
parfois, les pourvoir de. femmes. lis appartiennent. en général. ù 
une mitre tribu que leurs maîtres. 
Deux heures environ avant de quitter l'Abo pour entrer dans 
le \Vuri, nous trouvons les Ira-Koko qui forment ici uneenclave 
curieuse au milieu de tribus d'autres langues. Leurs ancêtres 
haliitaierat probablement les bords du Sanaga où se trouve en- 
core le gros de la nation. Nous ne pouvons nous v arrêter et pas- 
sons rapidement dans le Wuri oie une assez forte brise se fait sen- 
tir. Nous naviguons lentement, suivons la côte assez peuplée 
puis. laissant le fleuve faire un grand détour, nous entrons dans 
lui des « kricks » ou bras du fleuve. A mesure que nous ap- 
prochons de la côte, les canaux on les kricks augmentent et 
c'est bientôt tout un système compliqué oie il faut savoir se re- 
connail. re. Noies ne tardons pas a nous trouver dans les forêts 
de mangliers qui hurlent le cours de l'eau. C'est le domaine 
des crocodiles et des singes; toutefois je ii'ai vu qu'un seul 
exemplaire de ces deux espèces d'animaux. Peut-ètre ont-ils, 
comme les éléphants qui, auparavant. ravageaient la contrée 
(le Mangamul) a. disparu peu :a peu, fuyant devant la civilisation. 
Nous approchons de la capitale qui est formée de plusieurs 
villages, avant chacun son chef et son nom particulier. C'est 
d'abord Ilouabela, avec les premières factoreries, puis Bonaka 
où se trouve, sur une colline, la station missionnaire bâloise. En 
amont et en aval du fleuve, les principales grandes factoreries. 
Le quai lu gouvernement fait. suite et les bätimetits de ce der- 
nier sont, plus loin, a I; onanjo. 
Mais. pour aujourd'hui. nous ne poursuivrons pas notre 
cuurse plus loin polir traverser le grand bassin où trois fleuves 
iimportants, le 1Vuri. le Mungo et le Lunnasi. viennent déverser 
leurs eaux. 
ýIýiuý, aiuha, Io 30 )clohre 18! 17. 
Celte relalion est arrivýýe a Neuchâtel, le 9 (léýeeinhre 1897, (Nole dr he lien. ) 
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Par E. PERHE('GAUX, missionnaire à Abetifi (Yaks des Achanti). 
La grande curiosité du pays des Achanti, nouvellernertl ouvert, 
l'attraction de tous les Européens, ce n'est pas tant Coumassé, 
l'ancienne et redoutée capitale, (lui n'a plus rien ù montrer au- 
jourd'hui, c'est le lac Obosonttwè, l'unique lac de la Côte d'Or. 
Autrefois. il était considéré couine fétiche (il l'est du reste 
encore aujourd'hui par les l, a'iens) et le roi n'autorisait aucun 
visiteur ù conteupler ses eaux. Plusieurs de nos mission - 
naires, en particulier M. Rarnseyer, qui en avait souvent entendu 
parler et qui avait mangé du poisson en provenant, avaient en 
vain sollicité sa gracieuse permission; il l'avait invariable- 
ment refusée. 
Aujourd'hui il n'y a plus d'autorisation ù obtenir, le pays est 
ouvert à tous et des voies d'accès ont été construites; aussi clia- 
cuºr en profite-t-il et s'en va-t-il voir cette merveille. J'ai einboité 
le luis derrière les autres et je pense intéresser les lecteurs du 
Bulletin en leur racontant ce que j'ai vu. 
Le lac se trouve ù une bonne journée de marche, direction 
Sud-Est de Uountassé. . l'avais passé la nuit 
dans un village 
à quelques heures du lac. Le lendemain utatin, à six heures et 
demie, 
, 
j'arrivais eu haut de la montagne il'eil l'on voit une par- 
tie de la nappe lacustre, et, connue le soleil venait de passer' la 
tnonlagne lui aussi, le lac le reflétait dans un miroir d'or 
'hlouiss, mt. 
La ente n'est ntalheurensement pas tris étendue; les ni, -res 
tt'onl pas le scons esthétique très développé et je ne sache lits 
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qu'ils aient jan nais dressé un « signal » quelque part. Je me 
figurais aussi ilu'arriv-é au pied de la montagne je longerais le 
lac sur un joli chemin ombragé et que j"aurais l'illusion d'une 
course au bard (lu lac de Neuchâtel. Hélas! je dits en rabattre; 
je n'eus pas une seule échappée sur le lac jusqu'à pion arrivée 
(]airs notre annexe de Brode Kwanano ! Le chemin serpente le 
long du lac, en vérité, nuis de hautes herbes, carmes à sucre 
sauvages on bananes. en masquent corml, lètement la vue. Le seul 
indice qui révèle la présence d'un lac dans le voisinage, ce sont 
les innombrables filets que l'on voit en construction dans les 
villages et la forte odeur de poisson qui vous accueille et vous 
poursuit partout. 
Les villages riverains sont nombreux; on en compte plus 
d'une vingtaine; la plupart sont très populeux. Les maisons 
sont très simplement construites; elles sont en roseaux, recou- 
vertes (le feuillage. Les indigènes ont du reste de bonnes rai- 
sons pour construire si légèrement et à si peu de frais. Le ni- 
veau du lac qui n'a pas d'écoulement s'élève continuellement, 
quoique très lentement. La chaleur du soleil ne suffit pas à 
évaporer l'eau qui Y afflue de toutes parts; aussi, au bout de 
quelques années, les indigènes doivent-ils abandonner Fein- 
placement de leurs demeures et s'en aller construire plus haut 
de nouvelles habitations. 
Outre la population à résidence fixe des villages, il ya une 
population flottante toujours assez considérable. Ce sont les 
gens des rois ou chefs des différentes provinces achanti. Ils 
s'en viennent pêcher ou acheter du poisson pour leur maitre; 
ils ont tous leur tronçon du lac bien déterminé et ne peuvent 
lécher dans les eaux du voisin. Les lois sont strictes et il n'est 
pas permis à chacun de pécher. 
Leurs filets sont très simples et se construisent facilement, 
colonie j'ai eu l'occasion (le le voir pendant mon voyage. Une 
vingtaine d'hommes, accroupis par terre, tressaient (le grandes 
nattes en fibres de deux mètres de loua; sur un mètre et demi 
de large; ces nattes tressées s'ajoutent les unes aux autres. 
jusqu'à trente à la fuis. Les extrémités sont fixées à des pieux 
et comme ce, pieux n'atteindraient pas le fond du lac, on y at- 
tache de --rosses pierres qui 
donnent la solidité nécessaire à tout 
le système. A certains endroits, le lac est tout couvert de ces fi- 
lets, qui restent constamment dans Peau. Dieu (le plus curieux 
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et de plus primitif que la manière dont les indigènes s'y pren- 
nent pour retirer leurs filets. Ils n'ont aucun canot; ce genre de 
navigation est interdit (le par la volonté (lu fétiche, qui semble 
s'être donné pour tâche d'entraver la pèche le plus possible. Il 
est très jaloux de son bien. Les indigènes, très soucieux de ne 
pas lui déplaire, ont donc recours au mode de faire suivant: 
ils s'avancent en pleine eau, jusqu'à trente ou cinquante mètres 
du rivage, sur de simples poutres d'un mètre et demi à deux 
mètres de long et larges seulement de douze à quinze centimè- 
tres. Assis à califourchon sur ces embarcations primitives, ils 
rament avec leurs mains. Quelle gymnastique! Cet exercice est 
excellent pour développer le système musculaire, mais il n'est 
pas précisément pratique et commode ! 
Arrivés à proximité de leurs filets, ils y chassent le poisson en 
battant l'eau des pieds et des mains. Peur retirer le filet, ils 
combinent leurs efforts, toujours nageant d'une main pour 
conserver l'équilibre, ils en assujettissent ]es mailles à leur tète 
et retirent les poissons avec la main restée libre. J'avoue que 
je ne me figure pas trop comment ils arrivent à mener à banne 
fin pareil tour de force; je n'avais pas de longue vue sous la 
main pour surveiller la manoeuvre, mais c'est. ainsi qu'on rie 
la décrivit. 1l est de fait que, par ce moyen, ils font de riches et 
abondantes captures; mais le lac est. si poissonneux, qu'il ri'y 
a pas lieu de s'en étonner. 
Les poissons, nominés « apatere » par les indigènes, ont inc 
longueur de dix à vingt centimètres; ils ressemblent assez à la 
perche de nos lacs suisses et appartiennent à l'ordre des téléos- 
téens; ils sont très osseux et couverts d'écailles. 
Tons les deux ans environ, il se produit dans ce lac une 
étrange ébullition. Les gens m'assurent rriêrne qu'on entend 
alors 'Ille sourde détonation, comme celle d'un coup de canon. 
lies milliers (le poissons virent le blanc et l'on n'a plus qu'à les 
recueillir. Ce phénomène étrange parait indiquer que le lac est 
volcanique et, à certaines époques. il s'en dégage une odeur de 
soufre qui semble confirmer cette opinion. 
Au reste, le lac n'est pas considééralale, il nr'a paru moins 
large et moins long que le lac de 'l'houne; il a peut-ètre uu kilo- 
mètre et demi de largeur et peut-être cinq à six kilomètres de 
longueur. 
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Pa K. I EIýKIý; G 1U1 missionnaire ei . 4betifi (Pays des: rhanti). 
I'ne des études les plus intéressantes auxquelles un mission- 
naire puisse se livrer est bien celle de la religion du pays qu'il 
habite; seule elle lui fera comprendre et les amours et les institu- 
tions de la contrée qu'il désire évangéliser, et comme, du reste, 
c'est une forteresse qu'il désire renverser. il est nécessaire 
qu'il en connaisse les points faibles et vulnérables. 
Cette étude est cependant moins aisée qu'elle n'en a l'air. 
Il ins bien des cas, elle devient très difficile, même quand il s'a- 
git du fétichisme. Il ya dans les idées religieuses, les supers- 
titions, les croyances des nègres adorateurs des fétiches. une 
telle diversité. un tel chaos, un tel labyrinthe. qu'il n'est point 
facile d'en sortir. L'étude é laquelle nous allons nous livrer le 
prouvera surabondamm ent. 
1. L'origine «ii J'élicJaisme. 
U idée d'un Dieu créateur. d'un Dieu tout-puissant. se re- 
trouve chez les populations achanti de la Côte d'Or. On le dé- 
signe -, uiis le noiu d'Onyaiue, ce qui veut dire proprement: 
L'ELre supérieur. Le nuéine inoL sert aussi à indiquer le Ciel, 
prolrihlewenl à cause de sa sl)leudeur. Dieu est encore appelé: 
Ouýàýikàpai, c'est-à-dire la plaie. (hi entend, liarexeniple. sou- 
vent dire: «Ouv-àvikôpai relia », Dieu vient, pour: il pleuvra Ces 
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indigènes sont. au fond, monothéistes. car ce mot de Dieu ils 
ne l'appliquent qu'à un seul Être supérieur. 
Plusieurs proverbes témoignent, en outre. (le cette foi en un 
Dieu supérieur. 
« Onyame ne pangivi », disent-ils souvent; Dieu est le maître 
ou le supérieur. 
« M'ope akà asem akyere Ou' \yàvikûpai a, kù kyere mframaa »; 
si tu désires dire quelque chose à Dieu, dis-le au vent. 
« Obi vikyere abofra Onyame »; personne ne montre Dieu à 
un enfant. 
En voici un autre assez caractéristique: Obi vikyere otoiufo 
ba atono; onirn atono a, Ony<ne na okyeree no : personne 
ne montre à forger au fils d'un forgeron ; s'il le sait. c'est 
que Dieu le lui a montré. Ou bien encore :« Asem a On aine adi 
asie no oteasefo nuari no »; ce que Dieu a décidé l'homme ne 
peut le changer. Ou enfin :« Ouyàvikôpai vikutu wo na odesC n. 
kum wo a, wuviwu da »; si Dieu ne te tue pas et qu'un homme 
te tue, tu ne meurs pas. Ce dernier proverbe surtout est très 
curieux et les indigènes se racontent, à ce sujet. l'histoire sui- 
van te : 
Deux hommes habitaient Cournassé! Le nom du premier était 
« Onyaine vikiim wo e »: 'Que Dieu ne te tue pas! et ce nom 
supposait l'idée: si Dieu ne te tue pas. quand rném e un homme 
le tuerait tu ne mourrais pas! Le second répondait au nom de 
« Ohene vikum wo e », c'est-à-dire : ºue le roi ne te tue pas. 
et l'idée en était: si le roi ne te tue pas, quand même un homme 
le tuerait tu ne mourrais pas! Les nègres aiment. en effet. beau- 
coup à se donner des noies pareils et ils pensent. par là. conju- 
rer le sort. 
Le roi de Couniassé ayant entendu parler (le ces deux jeunes 
tiens et de leurs noms. fut irrité à l'ouïe du premier et il les fit 
venir devant lui. Il leur demanda de décliner leurs nones. 
Comment, s'écria-t-il quand il entendit le premier (, on yame vi- 
kum wo el » c'est moi qui fais mourir et qui fais vivre. ce n'est 
pas Dieu. » Ses gens effrayés mirent la nia in sur la bouche et di- 
rent :« 011! roi, non, c'est I)ieu qui fait mouriret qui faitvivre. 
e Nous le verrons bien », répýnm iit il furieux. 
Le soir, le roi fit cadeau à chacun des jeunes gens d'une pièce 
d'étoffe en les priant de s'en revNtir pour lui faire honneur. 
A Onyaine vikum wo c_, il donna une étoffe teinte à l'in- 
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digo, rayée bleu et blanc, et à Oliene vikum wo e une 
simple toile de calicot blanc, puis il les renvoya dans leur vil- 
lage. 
A peine l'avaient-ils quitté qu'il ordonna à son bourreau 
de les suivre et de lui rapporter la tête de celui qui avait 
mis le pagne bleu. 
Le soir, cependant, les deux amis qui couchaient dans la 
thème hutte changèrent de pagne et quand le bourreau entra 
de nuit dans la hutte, il coupa la tête de celui qui avait le pagne 
bleu et qui se trouvait être Ohene wikum wo e. 
Le lendemain matin, le roi envoya chercher les deux jeunes 
gens. « Amenez-moi, dit-il. Ohene vi kum wo e et voyez si je 
n'avais lias raison (le vous dire : c'est le roi qui fait mourir et qui 
fait vivre, ce n'est pas Dieu !» Mais. ô consternation! ce fut 
t )nya me vikum wo e qui vint se montrer à ses regards terrifiés ! 
aussi la foule répéta-t-elle avec d'autant plus de conviction: 
« Onyame vikum wo na odesàni kum wo a, wuviwu da 
c'est-à-dire : si Pieu ne te tue, quand même un homme te tuerait 
tu ne mourrais pas. 
t ºue conclurons-nous donc de tout ceci: la foi en un Dieu vi- 
vant et supérieur semble faire corps avec la langue même des 
Achanti et remonter aux premiers temps de leur histoire. On 
peut cependant émettre des doutes sérieux relativement à l'ori- 
gine d( ces notions sur la divinité; leur appartiennent-elles 
bien en propre ou les ont-ils revues soit des Européens soit des 
Mahométans avec lesquels ils sont en relations depuis des siè- 
cles ? C'est là une question à laquelle il serait bien difficile de 
répondre. Contentons-nous de constater le fait. Les Achanti re- 
connaissent l'existence d'un Etre supérieur qu'ils adorent, mais 
d'une manière assez vague. Ils lui consacrent d'ordinaire un 
tronc d'arbre qu'ils ont coupé dans la forêt et qu'ils ont trans- 
planté dans la cour intérieure de leurs huttes; ils le nomment 
tºuyame dua, arbre(leDieu. placent à son sommet une sorte d'é- 
cuelle en terre et y versent leurs offrandes, consistant en vin 
de palme, neufs, plumes de poules et autres choses semblables. 
Chaque fois qu'ils boivent du vin (le palme ils en répandent à 
terre quelques gouttes avant de le porter à leurs lèvres et ils 
font (le tutèute quand ils iuan; ent leur fufu. Si vous leurdentan- 
dez la signification de cet acte, ils vous répondront qu'ils re- 
mercient Dieu. C'est donc bien un certain culte qu'ils rendent 
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à une divinité supérieure; mais, à côté de cette divinité, ils ont 
des idoles et des fétiches; on pourrait dire d'eux ce que disait 
l'auteur du second livre des Rois des peuples transportés par 
le roi d'Assyrie en Samarie. Ils craignaient l'Eternel et ils ser- 
vaient en rhème temps leurs dieux ! (92 Bois XVII, 
Ils ont, du reste, des traditions assez curieuses pour expliquer 
le culte qu'ils rendent aux fétiches. En voici deux que j'ai re- 
cueillies. 
Au commencement du monde, dans la nuit des temps, 
Onyame (Dieu) était en relations journalières avec les hommes. 
Il venait sur cette terre, s'entretenait avec eux et tout allait 
bien; mais voilà qu'un jour des femmes, en pilant leur fufu, 
s'armèrent de pilons trop longs et heurtèrent Dieu qui, cour- 
roucé, se retira du monde. Pour ne pas l'abandonner complète- 
ment à lui-même, il en donna la direction à des divinités subal- 
ternes. Ces divinités sont des esprits (fétiches) qui habitent 
partout, dans les eaux, les bois, les rochers et il s'agit de se les 
concilier si on ne vent pas s'attirer des désagréments de leur 
part. De là le culte rendu aux fétiches. 
D'après une seconde tradition recueillie par le [Y Ileecham, au 
commencement dit inonde Dieu avait créé trois hommes 
blancs, trois hommes noirs et, tout autant de femmes. Pour 
qu'ils n'eussent aucun sujet de se plaindre. il résolut de faire 
déterminer leur sort par eux-rhèmes. Il déposa donc à terra lute 
sorte de grande boita ainsi qu'un papier cacheté et leur donna 
le choix. Les Noirs choisirent les premiers et se saisirent aussi- 
tôt, de la boite, pensant qu'elle contenait tout ce que l'on peut 
désirer; mais. après l'avoir ouverte, ils n'y trouvèrent qu'un 
morceau d'or, un peu de fer et d'autres métaux, dont ils ne 
connaissaient pas l'usage. 
Les Blancs, par contre, choisirent la lettre, en brisèrent 
le cachet et trouvèrent en elle des explications sur toute 
Chose. 
'fout cela se passait en Afrique et c'est là Glue Dieu laissa les 
Noirs sous la direction de divinités subalternes pour les punir 
de leur avidité. i ºuant aux Blancs, il les conduisit au bord de 
la tuer, se révéla à eux toutes les nuits et leur apprit à cons- 
truire uu vaisseau, sur lequel ils s'embarquèrent pour se rendre 
dans des contrées étrangères. Après de longues années, ils re- 
vinrent, apportant avec eux toutes sortes de marchandises 
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qu'ils échangèrent aux Noirs contre les riches produits de leur 
sol, dont ceux-ci ne savaient que faire. 
Il me semble cependant que cette tradition ne peut remonter 
bien haut, puisqu'elle traite déjà des rapports des Blancs avec 
les Noirs. 1l me parait aussi que ces deux traditions sont des 
tentatives faites après coup pour expliquer le fétichisme. On ne 
peut guère l'expliquer autrement que par cet instinct religieux 
qui se trouve dans tout coeur d'homme et qui le pousse à cher- 
cher hors de lui le secours dont il a besoin, la satisfaction d'as- 
pirations ou de besoins dont il ne se rend lui-niême pas bien 
compte. 
L'Africain spiritualise le monde matériel; derrière chaque 
objet. il voit im esprit, un fétiche; il se sent entouré d'yeux qui 
ne dorment jamais et suivent tous ses mouvements; aussi n'est- 
il jamais tranquille et vit-il dans une perpétuelle insécurité. De 
là ce culte du fétichisme dont je m'en vais essayer de donner 
une idée. 
II. Le Culte. 
Chaque indigène a son dieu personnel, son sudvi, (lue 
nous pourrions aussi appeler amulette, talisman, charme. 'fout 
pourra lui en tenir lieu.: des plumes de différents oiseaux, des 
perles. un rnorceau de bois, suie pierre. un morceau de cuir qu'il 
aura achetés à bon prix d'un prêtre de fétiches. . 
Et vous le verrez 
offrir à son fétiche des libations de vin de palme ou d'eau-de- 
vie, de l'huile de palme, du maïs, des poules, etc., on bien vous le 
verrez enduire son fétiche de sang de bélier ou de mouton. Il 
l'invoque dans toutes les circonstances de sa vie et s'attend tou- 
jours à voir sa prière exaucée. Il se livre aussi à toutes sortes 
(le rites et de pratiques (lui n'ont aucune connexion avec l'objet 
de sa prière. 
Pour obtenir 1a guérison d'un être aimé, par exemple. on bien 
aussi le succès dans une entreprise quelconque. mi enfin une 
bénédiction spéciale pour sa famille, vous le verrez, soi-disant 
sous l'influence du fétiche, entourer sa maison d'une palissade 
de roseaux, tendre des lianes d'une hutte, à l'autre. suspendre 
des haillons à des branches d'arbre, entourer deux bois d'In] 
morceau d'étoffe et les ficher dans le sol, crucifier des oiseaux 
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en terre, frotter avec des oeufs les poteaux de la porte d'entrée de 
sa maison et accomplir toute sorte de cérémonies semblables. 
En un mot, il exécute toutes les idées qui lui passent par la tête, 
fussent-elles les plus biscornues du monde, parce qu'il croit que 
c'est là le remède que lui inspire son fétiche et qu'il doit l'exé- 
cuter à la lettre. 
Les indigènes ont souvent une confiance inouïe, je dirais 
presque incompréhensible en ce snrnévi. Je n'en donnerai 
pour preuve que le fait suivant raconté par Cruickshank. il 
était juge à la Cour de Cape-Coast. On lui amena un jour une 
femme qui était accusée par un homme de l'Akem d'avoir fait 
mourir plusieurs membres de sa famille au moyen d'un suinûvi. 
Cette femme avait été l'esclave d'un chef de l'Akern et. à la mort 
du chef, le fétiche, interrogé sur la cause de sa mort. avait dé- 
claré que c'était l'esclave du chef qui avait tué son rnaitre ait 
moyen (le son sumàvi. On se saisit alors d'elle et on l'aurait sûre- 
ment exécutée si elle ne s'était sauvée. Peu de temps après, r. in 
des fils du chef défunt la reconnut dans tin village étranger. Il se 
jeta sur elle et la battit. Furieuse, la fernii. e offrit à son fétiche 
ruse libation d'eau-de-vie et proféra les plus terribles inalédic- 
tions contre cet individu et sa famille. 
Dès lors, six membres de cette famille étaient morts et min 
septième était mourant quand la plainte lut portée devant le 
juge anglais. Le plaignant deinandait que la l'amure titi fût 
rendue comme son esclaveetqu'ellelui abandonnàt son sumàvi. 
La femme, de son côté, reconnaissait la plainte fondée et ne 
cachait pas sa joie de ce que ses malédictions, prononcées au 
nom de son fétiche, eussent porté de tels fruits. 
Le juge crut bien faire en rendant le jugement suivant 
Le sumâvi sera enlevé à la femme et brûlé, ruais elle sera dé- 
clarée libre. 
Cependant le plaignant ne l'entendait pas de cette oreille, il 
voulait que le sumâvi lui fût remis pour qu'il pût, à force de 
présents et de sacrifices, reconquérir sa faveur et détourner les 
effets de sa colère. 
Le juge profita alors de ce désir pour lui faire accomplir une 
bonne action. Il lui (lit que le fétiche lui serait donné si, de son 
côté, il mettait, en liberté la famille de la femme qu'il retenait 
encore en esclavage. Il accéda aussitôt à cette proposition et ce 
fut encore la femme qui s'opposa le plus à cette mesure. Elle 
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préférait son sumàvi à sa fille et à ses quatre petits enfants! 
Elle dut céder cependant. L'homme reçut son fétiche et, par 
contre, donna à la femme des lettres témoignant qu'il libé- 
rait toute sa famille. Et c'est lui qui paraissait le plus satis- 
fait du marché! 
Voilà une histoire (lui prouve bien le prix que les indigènes 
attachent à ces sumàvi. 
Outre le sumâvi il ya encore le bosoum, le dieu tutélaire 
d'une ville ou d'une famille. C'est ou bien une rivière, comme l'A- 
fiam dans l'Okwaou ou le Tano dans l'Achanti, ou bien unro- 
cher, coin me le ßuraka, ou simplement un tarde terre glaise blan- 
chi à la chaux, comme le Deute. Ce bosoum est desservi par un 
prêtre attitré, l'osofo. On a recours à lui dans les circonstances 
graves (le la vie. Quand tout va bien, quand l'existence suit son 
cours régulier. on se contente (lu sumàvi mais, survient-il un 
événement extraordinaire, fuie épidémie, une guerre, une mala- 
die grave. c'est au bosouiii que l'on a recours. On s'adresse alors 
au prêtre, à l'osofo, qui consulte le fétiche. On lui apportedes of- 
frandes qu'il place devant soli fétiche puis, après des cérémonies 
toutes plus ridicules les unes que les autres et qui doivent at- 
tirer l'attention du fétiche. il prétend recevoir de lui les direc- 
lions qu'il transmet à ses solliciteurs. 
Prenons un exemple concret et voyons continent les choses se 
passent quand on va consulter le fétiche Dente. à l: rakye. le 
plus connu et le plus puissant, à la Côte d'Or. 
Ce fétiche est desservi par deux prètres. L'un d'entre eux vit 
en public et est connu (le chacun tandis que l'autre reste caché. 
n'est connu de personne et est envisagé comme le grand prêtre 
du fétiche. Tous les habitants de Krakye sont du reste affiliés au 
fétiche et travaillent à augmenter son prestige et sa renommée. 
Un étranger arrive i il eu ville pour consulter le fétiche, on le fait 
causer. on l'interroge, on s'informe du but de son voyage. de ses 
circonstances de famille. tout cela sans en avoir l'air. et ces détails 
sont, cela va sans dire, soigneusemtent transmis au prêtre qui en 
tire tout le profit possible. I)e. nuit., quand tout lenaondedort, il 
s'en va trouver son compagnon secret, lui raconte tout ce 
qu'il sait et prépare avec lui la séance du lendemain. On ne peut. 
en effet. pas interroger le fétiche tons les jours, monsieur a ses 
heures (le consultation et cela seulement une fois par semaine. 
Il habite unie ;! muid( caverne. dans laquelle se tient. pendant. 
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le jour, son prêtre secret, et c'est là que les gens viennent le con- 
sulter sous la conduite du prêtre public. 
La procession arrive prêtre en tète, au son des taunhou- 
rins et des cors, et se place à l'entrée de la caverne. tuais en 
lui tournant le dos; personne n'ose y plonger le regard - je ra- 
conte ceci textuellement d'après la relation d'un in(ligène. Ou 
entend alors dans la caverne comme des sons de cloche: wuui 
-- wuui - winii. et chacun a le sentiment qu'on lui verse 
uii seau d'eau froide sur le cou ! Puis viennent les saluta- 
tions, la foule présente ses hommages au fétiche en ]ui criant 
les épithètes les plus flatteuses: Nana è. nana è rgrand père J. 
ape-ade-ahû (le voyant), opam-bov (toi qui recouds les pierres! ) 
etc. L'entrée de la caverne est fermée par un grand rideau : c'est 
là que se tient le prêtre public et il transmet à la foule les ré- 
ponses du fétiche. Celui-ci, mettant à profit les détails qu'il a 
su recueillir pendant la semaine, dévoile à ses auditeurs ébahis 
leurs antécédents, leurs secrets de famille et leur donne ainsi 
une haute idée de sa toute science. 
Ensuite les solliciteurs apportent leurs offrandes qui con- 
sistent en vin de palme. cauries. poules ou moutons; le fétiche 
fixe un jouroù il les recevra pour leur donner sa réponse. On cite 
lui des réponses remarquables et qui dénotent beaucoup de 
finesse et de jugement. 
Celle-ci, par exemple. 
lieux jeunes gens de Coumassé étaient allés le consulter. Ils lui 
demandaient de leur indiquer un moyen de s'enrichir sans trop 
travailler. « Tu m'achèteras, dit-il au premier, (les poules sans 
queue, avec ces poules tu t'en retourneras à Couinassé et tu les 
vendras a ux chefs malades. » D'après une superstition qui a cours 
à Couunassé on croit, en effet, que. quand un chef tombe malade. 
c'est qu'il est sous l'influence d'un mauvais esprit, qui ne peut 
être apaisé qu'au moyen de poules saris queue. - Noire homme 
achète ces poules et s'en retourne à Coumassé. Et voici glue tous 
les chefs tombent malades les uns après les autres rprohable- 
nment que les piètres de Deute s'étaient arrangés à leur adiiii- 
nistrer certaines drogues à eux seuls connues 1). on cherche ales 
poules sans queue pour apaiser le courroux des ft'tiches et 
notre homme fit fortune en vendant les siennes à un ], on 
prix. 
Au second de ses solliciteurs le prêtre répondit :« Toi, lit vas 
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t'en retourner à Cournassé et chaque jour, du matin au soir, tu 
parcourras les rues de la ville en criant à haute et intelligible 
voix: Nea woave vi mahù !» (Ce que tu as l'ait là, je l'ai vu !) 
Notre lmomnre obéit et s'en va à Couinassé s'acquitter cons- 
ciencieuselnent de sa biche. Quelques jours se passent sans ré- 
sultat et il conrnmencait à cle"esespérer du succès quand voici ce 
qui arriva. 
Il parcourait mui beau matin les rues et les ruelles de la ville, 
criant. toujours sa plirase: vvoaye yi nmahû ». Cette phrase 
parvint aux oreilles d'un huuuneýqui était justement oc- 
cupé à enfouir en terre, dans l'intérieur de sa cour deux 
vases reºntdis de pondre d'or. Or une loi de Uoumassé interdit 
;i lui que ce suit d'enfouir en terre des trésors, toute contra- 
veution est punie de mort. 
Aussi notre homme, se croyant découvert, sort précipita ni ment 
de sa hutte et sen Na prendre par les épaules cette sorte de 
crieur public :« Ecoule. cher ami, ne crie pas si fort, viens chez 
roui, j'ai quelque chose à Le dire. » Loutre le suit. en criant tou- 
jours sa phrase. au grand désespoir du pauvre homme. arrivé 
chez lui. il lui nmet la main sur la bouche. et lui (lit: « Tu as 
raison, je viens linfouir en terre deux pots reiuplis de poudre 
d'or, muais, si tu me promets de n'en rien dire et si tu cesses 
(le crier ainsi, je t'en donnerai volontiers un. » L'autre de crier 
plus fort due jamais: « Nea vvuaye yi urahû! » Epouvanté et ne 
sachant plus que faire notre homme s'en Na déterrer les deux 
pots et les place dans les mains de son impitoyable accu- 
sateur! 
C'est ainsi que le conseil du prêtre avait porté ses fruits. C'é- 
tait une habile spéculation sur la conscience publique et sur la 
terreur du couteau dans laquelle vivaient autrefois les gens de 
Cou muasse. 
Vous parlerai-je encore d'A Ha-law, qui fut le fétiche le phis 
imnpurt, umt de l'Olcwaou. Il était connu et craint à (les lieues à 
la ronde. lusqu'à lai-rivée des niIssiormnaires. personne ne corr- 
lestnit son pouvoir, personne n'aurait eu l'idée de mettre en 
doute son existence et sa toute pmmissancc. 
Les uns pi-(; tendaient due c'était lui esprit, les autres voyaient 
eu lui un animal. Cos derniers emuent raison pour un teumps; 
mm gorille joua. dit-on, le rôle de fétiche pendant plusieurs an- 
ut"(" ruusý'výnlives. hu fait, persomure ne l'avait jamais vmm, pur- 
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sonne ne l'avait touché, si ce n'est, le roi ou les chefs, auxquels 
il tendait parfois une petite main velue et méconnaissable, 
sans se découvrir, cela s'entend. 
Jamais il ne se montrait de jour. « La lumière lui est insup- 
portable, déclarait son prêtre, le soleil l'aveugle !» 
S'il survenait cependant un palabre d'une certaine impor- 
tance, un litige entre deux villes, par exemple, le roi deman- 
dait une audience dans la demeure mérne du fétiche. Celle-ci 
était censée se trouver dans une caverne, à mi-chemin entre 
Nkwatia et Abetifi. Le prètre consultait son fétiche et, s'il ob- 
tenait une réponse satisfaisante, il admettait les plaideurs dans 
son enclos. Une grande pièce d'étoffe cachait le fétiche à tous 
les yeux. Les offrandes consistant en moutons, poules, oeufs. 
etc., étaient déposées à l'entrée du sanctuaire; puis les plai- 
deurs interrogeaient le fétiche dont le prètre se chargeait de 
transmettre les réponses. Point n'est besoin de dire que. plus 
grassement on payait le prètre, plus le fétiche se montrait 
accomrnodant1 Il savait entretenir la crédulité des gens et aug- 
menter le prestige de son fétiche par toutes sortes de trucs qui 
témoignaient d'une certaine habileté et d'une réelle faculté 
d'observation Il faisait, par exemple, grand usage de feuilles 
d'arbre dont il avait reconnu les diverses propriétés. Tantôt il 
les mâchait et s'arrangeait à produire autant de fumée que le 
plus enragé (les fumeurs; tantôt il les jetait dans une calebasse 
pleine d'eau, passait et repassait une feuille de papier blanc 
sur un brasier ardent, la trempait dans la calebasse et la reti- 
rait couverte de signes qui ressemblaient assez airx caractères 
chiºroisou japonais, le tout accompagné d'une mimique destinée 
à tromper le public. Ces caractères, soi-disant imprimés, étaient 
censés donner la réponse du fétiche aux questions qui lui 
avaient été posées. Naturellement le prètre ne la livrait qu'à 
bon escient et, cas échéant. s'arrangeait pour Glue l'événamenl 
lui donnàt raison. 
'[el client refusait-il de livrer son or, ses moutons, selon 
gn'il avait été convenu, le fétiche se chargeait de l*ameuer à de 
meilleurs sentimeiits. Un beau jour un des enfants du client 
récalcitrant tombe malade; n'osant plus s'adresser à sort cré,, n- 
eier, le hère s'en va consulter un nouveau prC'tre de lèticlres. ce 
second prètre, qui naturellement est dans le secret, lui déclare 
qu'il n'y peut rien, que l'enfant est l'el, jel de la colère d"Atia- 
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Yaw, qui doit avoir été offensé d'une manière ou d'une autre. 
Le pauvre hère en est convaincu et ne le comprend que trop 
bien; il se procure alors (en mettant en gage, s'il le faut, 
femmes et enfants) le nombre voulu de moutons et s'en va 
humblement supplier le premier prêtre de lui pardonner et 
d'implorer le fétiche en faveur de son enfant. 
Celui-ci fait des difficultés; il réclame davantage, puis il con- 
sent à user de condescendance. Il prédit la guérison pour le 
jour suivant et donne à l'enfant le contre-poison du breuvage 
qu'il lui avait, à son insu, administré la veille. L'enfant guérit, 
et son père est plus persuadé que jamais de la puissance du fé- 
ticlie. 
Mais le nec plus ultra consistait a se faire tuerpuis à ressusciter 
grâce au secours (lu fétiche. Atia-Yaw tirait un coup de fusil qui, 
littéralement, paraissait scalper la tète du prêtre. Celui-ci toin- 
bait, le chef sanglant, la chevelure pendante, et en apparence 
complètement inanimé. Les assistants éclataient en lamenta- 
tions. Les femmes se roulaient par terre en poussant des cris 
perçants et en sommant le fétiche de rendre la vie à leur prètre. 
Elles ne tardaient pas à être exaucées. 'Fout à coup le prètre 
revenait à la vie et apparaissait en pleine santé aux yeux de ses 
ouailles émerveillées. Le tour consistait à fabriquer, au moyen 
de feuilles d'ananas, une sorte de perruque que le prètre impré- 
gnait de sang. Cela suffisait pour illusionner les spectateurs, 
qui, voyant tomber cette perruque, s'imaginaient d'autant 
mieux que c'était la chevelure même du prêtre que sa tête était 
inondée de sang. C'est par des actes semblables qu'Atia-Yaw 
éblouissait son monde. 
Atia-Yaw, cependant, ne restait pas confiné dans sa caverne; 
il se permettait des promenades. Précédé d'un avant-coureur, 
qui l'annonçait au moyen d'un sifflement aigu et criait: «Voici 
le père !» il traversait la ville dans tous les sens, et malheur à 
ceux qui le rencontraient! Un coup de couteau, un coup de fu- 
sil leur faisaient comprendre qu'il n'est jamais bon d'être trop 
curieux. Il arrivait généralement à la nuit tombante, entre six 
heures et demie et sept heures et demie du soir. Chacun s'eii- 
fuyait alors dans sa maison et éteignait son feu, car le fétiche 
était censé ne pouvoir souffrir le feu. D'autres fois il se faisait 
un malin plaisir de poursuivre les malheureux habitants hors 
de la ville, sur des tas de balayures où ils devenaient les vie- 
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times des fourmis qu'on y trouve constamment. Il se présen- 
tait sous toutes sortes de formes. Tantôt il arrivait furieux et 
faisait trembler chacun ; tantôt il se promenait tranquillement 
par les rues, se présentait même devant le roi et causait avec 
lui des affaires politiques, naturellement toujours par l'entre- 
mise de son prêtre. 
Dernièrement il se présentait sous une nouvelle forme. Il ap- 
paraissait, accroupi sous un grand parasol, avec lequel il faisait 
des sauts de grenouille d'une agilité surprenante. 
Chaque fois qu'il sortait, le prêtre déposait, à son intention, 
dans un endroit désigné, un coutelas et un fusil. Il savait ina- 
nier l'un et l'autre avec une telle dextérité que partout où il ap- 
paraissait les gens s'enfuyaient effrayés. Un jour. il fut cepen- 
dant surpris par nos chrétiens d'Abetifi qui, soupçonnant que 
le parasol cachait un homme, se jetèrent sur lui à l'improviste, 
le désarmèrent et tirèrent en effet de dessous le parasol.... un 
païen qu'ils connaissaient fort bien et qui. de jour, se comportait 
comme un simple particulier. 
Et ce soi-disant fétiche fut si frappé de l'audace et du courage 
déployés par nos chrétiens qu'il s'en vint sur la station mission- 
naire, s'inscrivit comme catéchumène et fut baptisé il ya une 
année. 
Mais le prêtre d'Atia-Yaw ne se tint pas pour battu. Il fit cou- 
rir le bruit que si le fétiche fait prisonnier n'était pas en vérité 
Atia-Yaw, c'est que le véritable Atia-Yaw s'était rendu dans 
l'Achanti et qu'il en reviendrait certainement un jour. Ce 
bruit s'accrédita partout. 
En effet, on annonce un beau jour le retour d'Atia-Yaw. [I va 
se présenter devant le chef d' Abetifi, mais celui-ci, n'ayant plus 
confiance en lui, refuse de le recevoir. Il se rend alors à sa ré- 
sidence royale à Abene. Le roi prête l'oreille aux explications 
du prêtre et croit ou feint de croire au retour d'Atia-Yaw. Le 
fétiche promet monts et merveilles, il délivrera le pays des 
Blancs et des Chrétiens et il rétablira les choses telles qu'elles 
étaient auparavant. « Mais, fait-il savoir au roi, une chose 
nie gêne et m'empêche d'agir. Ce sont ces chrétiens d'Abetifi 
qui travaillent chez toi ; si tu ne les obliges pas à partir, je les 
tuerai. » 
Le roi fut cruellement embarrassé. Il désirait plaire au fé- 
tiche à l'aide duquel il espérait s'enrichir, mais il ne voulait 
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pas s'aliéner les chrétiens qui lui construisaient justement un 
palais avec portes, fenêtres et toit en bardeaux. Il les fit cepen- 
dant appeler et chercha en toute douceur à les engager à partir, 
pour quelques jours du moins. Les chrétiens refusèrent. en dé- 
clarant qu'ils ne craignaient pas le fétiche et ils déclarèrent au 
roi que, s'il les renvoyait, ils s'en iraient, mais ne reviendraient 
plus. 
Le roi n'osa pas insister, mais le fétiche jura de se venger des 
chrétiens. 
Ceux-ci se décidèrent à le prévenir. Un soir, ils parvinrent à le 
surprendre à l'improviste, et ils dévoilèrent de nouveau à la 
foule un second imposteur. 
Cette fois on peut espérer que le phénix ne renaîtra plus de 
ses cendres et que c'en est fait pour toujours du prestige dont 
jouissait Atia-Yaw dans la contrée. 
III. Les prêtres. 
Ces exemples nous prouvent une chose bien évidente, c'est 
que ces fétiches ne sont au fond que ce qu'en font leurs prêtres. 
C'est leur habileté, leur savoir-faire seuls qui donnent valeur 
et renommée au fétiche, qui ne serait rien sans eux. Aussi 
n'est pas prêtre de fétiches qui veut. Les prêtres forment entre 
eux une sorte de franc-maçonnerie dans laquelle personne n'est 
admis sans initiation. Ou bien le novice entre dans la cor- 
poration de plein gré et il doit alors acheter ce privilège à un 
prix souvent très élevé, ou bien aussi il -\r est destiné par sa 
mère dès sa naissance; dans ce cas, il entre au service des pré- 
tres une fois qu'il est en âge de travailler. 
Assistons, si vous le voulez bien, à la réception d'un candidat. 
Elle a lieu de , luit, quand tout le monde dort, car, pour ne pas 
éveiller les soupçons, personne ne doit savoir qui fait partie 
de la corporation. Chacun entre et prend place en tapinois. Le 
président demande alors à celui qui présente le candidat de 
donner ses explications. Celui-ci le fait, sans oublier le moindre 
détail qu'il a pu recueillir dans toutes les entrevues qu'il a eues 
précédemment avec son protégé. 
Puis le candidat est prié de sortir et l'assemblée délibère; elle 
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consulte la vieille femme, comme on dit. Le président se tourne 
vers le protecteur (lu candidat: 
«- 'l'u écoutes, n'est-ce pas ? 
- Oui, j'écoute. 
- Nous avons réfléchi à ta proposition et nous voulons bien 
l'accepter; nous recevrons ton protégé dans notre corporation 
ou n'est-ce pas ce que nous avons décidé ? dit-il en se tour- 
nant vers ses collègues. 
- C'est ce (-lue nous avons décidé. 
- Mais notre métier, continue-t-il, s'apprend et, pour appren- 
dre, il faut de l'argent; celui qui donne les leçons veut aussi 
boire et manger, n'êtes-vous pas de cet avis ? 
- Nous sommes de ton avis, il doit boire et manger 1 
- Il devra donc bien se préparer et mettre quelque chose au- 
tour de lui, c'est-à-dire se munir d'argent, environ trois cents 
francs. Il ne lui sera pas permis de demeurer avec sa femme 
pendant son temps d'apprentissage et il ne devra pas même 
retourner dans sa maison. S'il peut remplir toutes ces condi- 
tions, nous le recevrons dans notre confrérie. 
Là dessus, le candidat rentre, on lui pose les conditions 
que nous venons d'indiquer et, s'il les accepte, il est confié aux 
soins d'un ancien prêtre qui se charge de son initiation. Inutile 
d'ajouter que ces transactions ne se font pas sans grand renfort 
d'eau-de-vie. 
L'initiation n'est pas très compliquée; la première opération 
est celle de la transfusion du sang. Le maître se fait une in- 
cision dans la main, laisse couler quelques gouttes de son sang 
dans un verre, passe le couteau à son élève pour qu'il agisse 
(le même, verse un peu d'eau-de-vie dans le verre, en boit la 
moitié et fait boire le reste au novice. Puis il prononce les pa- 
roles suivantes: 
«-- Tu le vois, nous venons de faire échange de notre sang en 
face des cieux et de la terre; si maintenant' tu trahis une 
seule des paroles que je m'en vais te dire, ou que tu en- 
tendras à l'avenir, soit de moi soit de mes collègues, tu mourras 
d'une mort certaine. As-tu compris? 
- Oui, j'ai compris, répond le candidat tout effrayé. 
- Eh bien, écoute! Sache qu'il n'y a pas de fétiche au monde 
et Glue tout ce que nous attribuons au fétiche, c'est nous-mêmes 
qui le faisons, tu auras donc une foule de choses à apprendre 
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avant que tu puisses te présenter à la foule comme prêtre 
de fétiches. » 
Et. en effet. l'école dure longtemps. Il s'agit, d'apprendre trois 
choses: la magie, l'art de se faire croire possédé et la méde- 
cine. La magie est déjà un art compliqué. Il faut apprendre 
à se suicider, quitte à se faire ressusciter par le fétiche, sans 
qu'il n'y paraisse plus ni plaie, ni blessure; couper la tête à 
raie poule et la montrer l'instant d'après vivante et bien por- 
tante aux yeux émerveillés de la foule; faire un feu sur un toit 
cle chaume et y bouillir des ignames, pondre des oeufs, faire de 
la pluie et autres choses semblables. 
L'art de se faire croire possédé consiste à exécuter des danses 
de telle façon que les spectateurs s'imaginent voir le prêtre dan- 
ser sous l'influence d'une puissance mystérieuse dont il n'est 
que l'instrument. Il doit, en outre, pouvoir imiter la voix, le ton 
de plusieurs personnes différentes, de telle sorte que l'auditeur 
croit entendre plusieurs personnes lui parler par la bouche du 
prêtre ; il apprendra à faire le ventriloque, à tourner les yeux, 
à donner des réponses ambiguës et à double sens. Quant à la 
médecine, il apprendra à connaître différentes herbes et plan- 
tes dont il étudiera les vertus particulières et, en outre, 
il apprendra à mettre en rapport chaque maladie avec le 
fétiche. 
Quand son maître le jugera suffisamment préparé, il orga- 
nisera une grande fête et le présentera à la foule comme un 
nouveau prêtre possédé du fétiche. Il dansera comme s'il n'é- 
tait qu'un instrument passif du fétiche et fera des miracles. 
Voyons, par exemple, comment il s'acquittera de celui de la 
poule. Il danse revêtu d'amples et larges pantalons et d'une 
sorte de chemise bouffante. Tout d'un coup, il s'arrête et de- 
mande qu'on lui apporte une poule; pendant qu'on en cherche 
une il se retire pour quelques instants dans une hutte, puis il 
reparaît et recommence à danser. On lui apporte une poule 
noire, ruais il la refuse, prétendant qu'il n'en veut qu'une 
blanche. On en trouve bientôt une: « Qu'on lui coupe la tète !» 
ordonne-t-il. Cela fait, il montre à la foule la poule décapitée et 
laisse son sang couler à terre, puis il l'enfile dans les grandes 
poches de ses pantalons et recommence à danser; il se jette à 
droite, à gauche, frappe sur ses poches, prononce des paroles 
incohérentes et, tout à coup, retire de ses poches une poule 
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tout à fait semblable à la première, en pleine possession de 
sa tète et de toute son énergie. Et la foule émerveillée ap- 
pla udit. 
Et quand il aura pondu un oeuf et l'aura cuit sur un toit de 
chaume, quand il se sera suicidé et sera revenu à la vie, qu'il aura 
dansé sur la braise, qu'il aura bouché une bouteille avec une 
simple feuille et la retournera sans que le liquide s'échappe. la 
foule n'aura plus aucun doute, le prêtre est bien possédé d'un 
fétiche. On commencera à venir le consulter et, s'il est habile, 
il lui sera facile (le gagner une bonne clientèle. 
C'est, incroyable, en effet, ce que les nègres sont crédules; 
ils cherchent rarement à comprendre et ne fatiguent jamais 
beaucoup leur faculté de raisonnement, aussi le premier jon- 
gleur venu les exploite-t-il facilement. 
Les prêtres connaissent plusieurs plantes à vertus médici- 
nales et les emploient à bon escient, mais ils ne le font jamais 
ouvertement; aux yeux du public, la médecine est toujours 
chose secondaire, l'important c'est l'exorcisme, la conjuration 
du mauvais esprit, cause de tout le mal. 
Voici un père qui vient consulter le prêtre au sujet. de son 
enfant qui a mal à la tète. 
Le prêtre s'en va voir le malade, s'informe avec soin de l'en- 
droit où se fait sentir la douleur, palpe la tète de tous côtés, 
prend un air des plus sérieux, et déclare enfin au père cons- 
terné que ce mal de tête n'est pas naturel. Il faut donc consul- 
ter le fétiche. Le prêtre se fait apporter unpotrempli d'eau, fixe 
cette eau pendant un certain temps, commence à rouler les 
yeux et à se tordre, comme s'il était sous l'influence du fétiche 
et déclare enfin que son fétiche vient de lui révéler que quel- 
qu'un a jeté un sort sur l'enfant, qu'il a dans sa tète la dent 
d'un animal! 
Le pauvre père, de plus en plus effrayé, demande au prêtre 
s'il ne pourrait conjurer ce sort et extraire la dent. Certainement, 
répond celui-ci, mais mon fétiche demande pour cela une poule. 
une bouteille d'eau-de-vie et quelques colliers de cauries! (Un 
collier compte deux mille cauries, environ 1 fr. 50. ) 
L'offrande est aussitôt apportée et le prêtre procède à Fextrac- 
tion de la dent. Il se retire quelques instants pour faire ses 
préparatifs, revient, prend son air le plus solennel, coupe la 
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braises amoncelées et le reste sur un tas d'ordures derrière la 
maison, marmottant toujours des paroles incompréhensibles. 
Puis, il arrache quelques plumes à la poule et les sème en 
cercle autour de lui. 
Vient enfin l'extraction proprement dite. Le prêtre se livre à 
de rapides manipulations, pressant, enserrant la tète du pauvre 
patient qui pousse des cris à fendre l'âme, et, tout d'un coup, la 
dent tombe à terre au grand ébahissement du public. Personne 
n'a vu que la dent est sortie, non pas de la tête du pauvre 
enfant, mais bien de la bouche de son médecin! Celui-ci admi- 
nistre encore une drogue qui sera naturellement l'essentiel, 
mais qui, aux yeux du public, n'est qu'un détail du traite- 
ment. 
En cas de guerre, les prêtres de fétiches jouent aussi un rôle 
considérable. Aucun roi nègre n'entreprendrait une guerre sans 
avoir auparavant consulté le fétiche national. S'il déconseille 
la guerre, les plaideurs reviendront àlacharge enlui apportant 
force présents pour obtenir sa faveur, et, quand ils l'auront en- 
fin obtenue, ils entreront en campagne pleins de confiance et 
de courage. Les prêtres accompagnent toujours l'armée. Sont-ils 
battus, le fétiche n'en souffrira pas, les prêtres trouveront. bien 
vite une raison plausible pour expliquer la défaite. Sont-ils vic- 
torieux, par contre, de nombreux prisonniers seront immolés 
au fétiche et c'est là la cause de ces grandes hécatombes qui 
ont si longtemps abreuvé de sang le pays des Achanti ainsi que 
le Dahomey et le Benin. 
A côté des prêtres de fétiches, il ya aussi les prêtresses, (lui 
jouent à peu près le même rôle qu'eux. Elles prennent surtout 
part aux processions et aux danses en l'honneur du fétiche, et 
semblent alors vraiment être possédées d'un démon. Elles se 
rendent méconnaissables par toutes sortes de tatouages, se 
couvrent à peine le corps et poussent des cris sauvages. Leur 
vie est immorale au premier chef, aussi je m'abstiens d'en 
parler avec plus de détails. 
J'en ai dit assez, du reste, pour montrer que le fétichisme tire 
sa force et son prestige de l'habileté des prêtres. Mais leur 
vogue et leur autorité ont bien diminué pendant ces dernières 
années. L'influence de l'oeuvre missionnaire se fait sentir par- 
tout et le métier de prêtre de fétiches n'est plus guère ré- 
munérateur pour ceux qui s'y livrent. Jusqu'à aujourd'hui, le 
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pays des Achanti était resté leur dernier refuge, leur dernière 
forteresse; aussi y régnaient-ils en maîtres et conservaient-ils 
cette position d'un oeil jaloux. Cette dernière forteresse vient 
de tomber et ce sera probablement un coup de mort pour le fé- 
tichisme à la Côte d'Or. 
Puisse la seule vraie religion, celle qui ne dépend ni de la 
sagesse ni de la force des hommes, conquérir bientôt ce pays 
et lui apporter la paix et la vie! 
a 
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VOYAGES EN ABYSSINIE 
1889-1895 
I1'' PARTIE 
['ar VICTOR BUCHS 1 
D'Adoua. où nous avait conduit notre dernière excursion, 
nous poursuivons notre route au Sud-Ouest. ù travers une vallée 
fertile, bordée de monticules. Parfois ces chaînes de collines 
se resserrent et forment des gorges très pittoresques. 
. Te me servais, pour le transport des marchandises et des ha- 
gages, non plus de chameaux, que j'avais renvoyés il la côte déjà 
depuis l'Asmara, mais de mulets abyssins. Le climat du haut 
plateau Tigré est trop froid pour le chameau qui ne peut y 
vivre. La résistance du mulet abyssin est supérieure à celle du 
cheval; tin peu d'herbe sèche ou, faute de mieux, quelques ra- 
cines ou môme (les écorces lui procurent une nourriture suffi- 
sante. L'indigène qui peut se permettre ce luxe se sert, pour 
voyager, de préférence (lu mulet, son trot étant très doux (l'am- 
ble). Cette allure n'est. du reste. pas naturelle. Le premier soin 
d'un Abyssin possédant un jeune mulet est de lui apprendre 
l'able, ce demi-trot qui évite au cavalier toute secousse et ne 
le fatigue pas. A cet effet. il lui lie. au moyen de lanières de 
1 La première partie a été publiée dans le tome 1\ du Bulletin, 1896-1897, pages 
32 à 56. 
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peau, les jambes de devant à celles de derrière pour le forcer à 
marcher à petits pas, très rapides. Il enfourche sa monture 
ainsi liée et répète l'opération pendant des semaines et des 
mois jusqu'à ce qu'enfin, débarrassé de ses liens, le mulet ait 
pris l'habitude de cette allure particulière. 
Les mulets, ainsi dressés, valent en . 
Abyssinie de 40 à 50 tha- 
lers Marie-Thérèse, prix énorme quand l'on considère que, pour 
quelques thalers déjà, l'on peut se procurer un cheval. 
Après une petite journée de marche à l'entrée d'un joli val- 
lon, nous apercevons Axoum et, devant la cité, nous remar- 
quons des obélisques, des fûts et des bases de colonnes à demi 
enfouis dans le sol. Plus au Nord, nous admirons le grand obé- 
lisque d'Axoum. Ce monument grandiose, d'une hauteur de 20 
mètres, formé d'un seul bloc de granit, tout recouvert d'orne- 
ments en reliefs, d'une régularité parfaite (de petits carrés re- 
liés entre eux), provoque l'enthousiasme de tous les voyageurs 
qui l'ont vu. A proximité, on remarque d'autres obélisques plus 
petits, avec inscriptions : quelques-uns sont encore sur pied, 
mais le plus grand nombre ont été renversés. 
Les opinions des savants sur l'origine de ces monuments. 
sur leurs inscriptions mystérieuses et sur l'antiquité de la cité 
même ne concordent pas entre elles. Le voyageur anglais Sait 
croit qu'ils n'ont pas été construits avant l'époque des Ptolomée 
et que les constructeurs furent des Grecs venus d'Egypte. 
Cette opinion est partagée par l'orientaliste français de Sac\, 
car il affirme (lue les princes axouinites avaient à leur service 
des artisans grecs. Par contre, le voyageur écossais Bruce, se 
basant sur les nombreuses sculptures de style gothique qu'on y 
rencontre, attribue les obélisques à l'époque même des Pto- 
lomée. L'Allemand Ruppel déchiffra quelques inscriptions se 
rapportant à l'empereur éthiopien Uizanas (IVme siècle). Le 
professeur Bent, du British Museum de Londres, fit, pendant 
mon séjour en Erythrée, un voyage à Axoum pour relever des 
empreintes d'inscriptions, qui serviront peut-être à projeter un 
peu de lumière sur l'origine de ces ruines intéressantes. 
Il est certain que lors de l'érection de monuments si gran- dioses, une population nombreuse devait habiter le pays et des 
princes puissants, d'une haute culture, devaient y régner. Là 
seulement où la main d'oeuvre abonde, de semblables monu- 
ments peuvent surgir du sol en si grand nombre. Devant ces 
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vestiges de l'ancienne civilisation axoumite, sous la forme de 
ces inscriptions indéchiffrées décorant des ruines encore si im- 
posantes, il nous semblait percevoir Fécho lointain d'un solen- 
nel memento moiïi adressé par ce peuple inconnu aux siècles 
futurs. 
L'ancienne ville d'Axoum n'existe plus, les huttes de la cité 
actuelle ne diffèrent guère de celles des autres contrées du Ti- 
gré; elles sont bâties ici et là, sans ordre, parmi des obélisques 
renversés et des ruines, avec lesquels elles produisent un sin- 
gulier contraste. 
L'église principale d' Axoum est d'apparence insignifiante, 
de nombreux lépreux, aux plaies hideuses, encombrent les 
marches d'un escalier antique, implorant la pitié des fidèles. 
Dans l'église, on conserve soi-disant la véritable arche d'al- 
liance (Tabot) que Ménélik, fils de la reine de Saba, aurait rap- 
portée de Jérusalem. La Bible nous dit que la reine de Saba s'é- 
tait rendue à Jérusalem chez le roi Salomon, dont la renommée 
était parvenue jusqu'à elle. La légende abyssine ajoute qu'elle 
eut un fils, Ménélik, de ce roi. Le jeune Ménélik fut reconduit 
par sa mère en Ethiopie, mais, avant de quitter Jérusalem, il 
put s'emparer du Tabot que, depuis lors, on conserve dans 
l'église d'Axoum. 
Ménélik, fils de la reine de Saba, fut le premier empereur 
d' Abyssinie, et c'est pour cette raison que les Abyssins se disent 
descendants de Salomon. 
Pendant des siècles, l'Abyssinie est, en effet, restée plus ou 
moins judaïque et, encore aujourd'hui, l'on rencontre parmi 
les indigènes de nombreux Israélites appelés Falachah en lan- 
gue tigré. Le Godjam en compte même des villages entiers. Les 
Falachahi, qui n'ont plus Até en contact avec leurs coreligion- 
naires du inonde civilisé, ont conservé, dans toute leur simpli- 
cité, leurs croyances primitives. Ils sont aussi fanatiques que les 
autres peuplades africaines. Pour écrire le talmoud, les Falachah 
se servent, non pas de l'hébreu, mais du ghez ou de l'amlia- 
rique. 
Saint-Frumentius, que les Abyssins appellent Aba Salama, 
(Père de la paix), fut envoyé par le patriarche d'Alexandrie, vers 
la fin du troisième siècle, pour convertir l'Abtissinie et, depuis 
lors, le vaste empire est toujours resté, en matière religieuse, 
sous la dépendance d'Alexandrie. L'aboüna, chef de la religion, 
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n'est pas, en Abyssinie, un indigène, mais un étrangler manda- 
taire du patriarche d'Alexandrie. Grâce à leur influence, les 
aboûna ont souvent tenté d'introduire des améliorations dans 
le pars, mais en vain, car ils se sont toujours heurtés à une 
résistance acharnée de la part des indigènes. 
L'on raconte qu'un aboûna proposant au négous Théodo- 
ros Il de faire construire un moulin, le « roi des rois » refusa 
catégoriquement d'accorder l'autorisation nécessaire. On lui 
prête cette curieuse réponse: Que ferons-nous des femmes si 
nous avons (les engins semblables pour moudre le doura et le 
tief? 
Au-dessous de l'aboûna est le nebrid ou etcheghiè. Cette 
charge est remplie par un Abyssin, actuellement Théophilos, 
qui siège à Axoum comme chef du clergé et supérieur des 
moines du Debra Libanos (Debra signifie couvent). Il a une 
influence énorme, car il réunit en sa personne les pouvoirs 
spirituel et temporel sur la ville sainte. 
Les prêtres sont consacrés exclusivement par l'ahoûna et 
ne peuvent se marier qu'avant l'ordination. Aucune étude pré- 
liminaire n'est exigée d'eux ; chacun peut donc aspirer à la 
prêtrise; il suffit, pour cela, de savoir lire quelque peu les 
liturgies. Les prêtres abyssins ignorants, avides et dépravés, 
ont une influence des plus funestes sur les populations. Voya- 
geurs et missionnaires européens sont unanimes à reconnaître 
en eux la cause principale (le la profonde démoralisation qui 
règne en Abyssinie. 
Axoum était l'ancienne capitale du royaume des Axoumites. 
qui s'étendait, prétend-on, lion seulement de l'fle de Méroé et 
du (ledâref à la côte, mais aussi sur une partie de ]'Arabie. Au- 
jourd'hui encore, cette ville jouit de nombreux privilèges. Le 
négous garantit l'impunité à tout criminel qui se réfugie dans la 
ville sainte; le nebrid ne paie pas de tribut à l'empereur, et la 
cité, considérée comme neutre, ne reconnaît d'autre chef que 
ce puissant personnage. 
C'est dans l'église principale d'Axouni que les empereurs 
d'Abyssinie ont pour coutume de se faire sacrer. On raconte 
que, pendant les fêtes du sacre du négous . Johannes, on dis- 
tribuait chaque jour au peuple quinze mille tètes de bétail. 
Toutefois Ménélik, le négous actuel, ne s'est pas, jusqu'à ce 
jour, fait couronner à Axoum. Une curieuse prophétie déclare 
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que 1'emperi,, ur mourrait subitement s'il se faisait sacrer dans 
la cité sainte. 
Parsa position dominante sur les vastes contrées qui, à l'Ouest, 
descendent jusqu'à l'Atbara et au Gedâref, la ville d'Axoum 
doit probablement à ce fait d'avoir pu asseoir solidement sa 
puissance sur cette partie du Soudan oriental. 
J'ai eu l'occasion d'assister à Axoum aux cérémonies de la 
circoncision qui n'est pas opérée par un circonciseur propre- 
ment dit, comme chez les tribus musulmanes, mais par un pa- 
rent quelconque. Elle se pratique sur les enfants des deux 
sexes. L'usage de la circoncision en Abyssinie prouve à l'évi- 
dence que certaines pratiques de la loi israélite se sont conser- 
vées à travers les siècles parmi ces populations de l'Afrique 
orientale. On ne mange pas la chair du sanglier, animal consi- 
déré comme impur, pas plus que (le celle du lièvre, de l'âne, du 
canard et de Foie. 
Un prêtre abyssin d'Axoum voulut bien m'expliquer quel- 
ques passages du Fatlia-négest, livre des rois qui, suivant la 
légende, a été écrit par les trois cent dix-huit sages du royaume 
de Constantin. 
Je citerai ici, à titre de curiosité, quelques-uns de ces pas- 
sages. 
« Le juge doit connaître ce qu'écrivirent les trois cent, dix-huit 
sages qui firent le Fatha-négest. 
« Si le maître, en battant son esclave, lui fait perdre un oeil 
ou un membre, il devra, en compensation, le mettre eu liberté! » 
« Si un taureau tue une personne on abattra l'animal, niais 
on n'en mangera pas la chair. Le maître du taureau ne sera 
pas condamné, nais s'il en possède un second et que les gens 
du village demandent que l'on abatte le taureau homicide, 
le propriétaire sera obligé de se soumettre à cette exigence. S'il 
refuse et que l'animal tue une autre personne, le propriétaire 
sera condamné à mort et le taureau lapidé, à moins cependant 
que les parents du défunt ne se contentent du prix du sang; 
nais, même dans ce cas, le taureau devra ètre abattu. » 
i;; 
iF ,ý 
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« Ton premier-né appartient au roi, de même que le dixième 
de ta fortune et de ton bétail. » 
Cette dernière prescription n'est pas de nature à encourager 
l'indigène, déjà d'une indolence innée, à cultiver ses champs et 
à développer l'élevage du bétail. Le négous et les râs ne font 
absolument rien dans l'intérêt de l'agriculture. Au contraire, 
le laboureur est toujours à la merci des razzias de ses voisins. 
Si, par hasard, une bonne récolte vient couronner ses efforts 
et s'il a pu éviter les razzias, le chef de la contrée s'empare 
d'une partie de sa récolte, à titre de contribution. Si l'année 
a été mauvaise, c'est une raison de plus, pour le chef, d'exiger 
la part du lion. 
Les râs, comme en général toits les chefs ou fonctionnaires, 
ne sont pas rétribués par le négous; leur autonomie est grande; 
ce sont des vassaux toujours prêts à se rendre indépendants. 
L'empereur alloue aux râs, les râs à leurs sous-chefs et ainsi (le 
suite jusqu'au bas de la hiérarchie des territoires appelés 
gouulti. L'extension de ces domaines varie avec la position 
qu'occupent ces différents personnages, ou mieux suivant leur 
puissance. Presque tous les râs ont conquis leurs provinces 
par la force des armes. Les râs et leurs vassaux perçoivent les 
impôts dont un tiers revient ou mieux devrait revenir au sou- 
verain. Le montant de ces contributions consistant en dollars, 
céréales, cotonnades, sel, miel, bétail, cire, etc., n'est fixé par 
aucune disposition légale, sauf celle très élastique que j'ai citée 
plus haut. C'est le bon plaisir des chefs, dont la cupidité est 
proverbiale, qui fait loi en matière d'impôt. Les abus que coin- 
mettent ces privilégiés sont inénarrables; dans certaines pro- 
vinces, la population, et notamment les agriculteurs, est sou- 
mise à des exactions sans nombre. 
Dès lors quoi d'étonnant si, dans un pays aussi fertile que le 
haut plateau abyssin, les terrains cultivés soient si clairsemés. 
Dans toute l'Abyssinie, la vendetta est en pleine vigueur; elle 
est considérée comme un droit sacré pour tout homme libre et 
elle se perpétue souvent, dans les familles, de génération en 
génération. 
On ne fait aucune différence entre le meurtre et l'homicide 
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involontaire. Les parents peuvent cependant se contenter 
du prix du sang que fixent les traditions suivant la posi- 
tion qu'occupait le défunt, à plusieurs centaines de thalers 
Marie-Thérèse ou à l'équivalent en pièces de bétail. Mais. par une 
sorte de convention tacite, cette somme est. au moment du paye- 
ment, réduite de moitié. Suivant le Fatha-néest, seul le né- Zn 
a le droit de répandre impunément le sang de ses sujets. 
Les tribunaux italiens, institués dans presque toutes les 
places fortifiées de la colonie, appelés à se prononcer sur les li- 
tiges entre indigènes, appliquent, pour autant que faire se peut. 
le code italien, mais, dans la plupart des cas, ce dernier, se 
trouvant en contradiction avec les usages des indigènes, dont il 
faut tenir compte pour ne pas heurter les coutumes du pays, 
les juges, qui sont simplement (les officiers de la garnison, s'en 
tiennent aux traditions des contrées auxquelles appartiennent 
les parties litigantes. 
A cet effet, le cheik du village, un marabout en renom ou, 
-chez les peuplades coptes, un ou 
deux prêtres influents, as- 
siste aux séances de ces tribunaux, afin de renseigner les 
juges sur les usages et les traditions glu pays. C'est à ceux-ci 
que les témoins indigènes adressent leurs dépositions; le copte 
jure sur la croix, le musulman au nom du prophète. Ces tribu- 
naux mixtes, ou d'arbitrage. rendent d'excellents services à la 
colonie; les indigènes y accourent de loin pour obtenir justice. 
D'Axouin nous rebroussons chemin pour rentrer â. Adoua. 
Sur les coteaux, je remarque des plantes de vigne qui croissent 
au milieu des mimosas et des lianes. Les raisins sont, rouges; 
ils ont un goùt aigre et leurs pepins très gros remplissent pres- 
ý. lue la gousse. Les indigènes l'appellent veino (Reclus dit vo )aa 
tiouvelle Géographie Universelle, X. p. 224), expression qu'ils 
doivent avoir conservée de l'époque de la domination portu- 
gaise au XVIhh1e siècle. 
A Adoua, nous sommes cordialement accueillis par notre ami 
le râs Mangaclia ; il m'invite à visiter le lendemain son campe- 
ment militaire. Mangaclia s'apprêtait à livrer bataille à son an- 
cien allié, le râs Aloula, le fameux vainqueur des Italiens à 
Dogali, qui s'était mis en état de rel)ellion. Aloula avait, parait- 
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il, concentré de grandes forces dans le sud du Tigré, non loin 
du lac Achangi. Le râs Mangacha avait fait battre le ichiket 
dans sa province pour rassembler ses guerriers. Ceux-ci cam- 
paient maintenant non loin d'Adoua. 
Le lendemain, â l'aube, chevauchant aux côtés du râs, es- 
cortés par de nombreux cavaliers, nous nous rendons sur la 
colline de Frernona où le camp était établi. 
La disposition d'un camp abyssin est merveilleuse et dénote 
un esprit d'ordre et de régularité que l'on est fort étonné de ren - 
contrer chez des peuplades serai-barbares. Je tâcherai d'en 
donner une idée aussi exacte que possible. 
Lorsque le râs fait battre le tchiket pour appeler ses guerriers 
sous les armes, les chefs de communautés, du râs lui-méme au 
dernier des choum ou tchika, font préparer des aliments en 
quantité suffisante pour eux-mêmes et leur suite. 
Ces provisions de guerre consistent en viande séchée (quan- 
ta, ) en loura, maïs rôti. nourriture peu coûteuse et facile à 
transporter; elle est réservée aux femmes et aux esclaves. Ce 
sont encore des dabocoln, espèces de boulettes de farine de 
doura, contenant (lu sel (tchao) et une forte quantité de poivre 
rouge; avant de s'en servir. on les trempe dans l'huile denough. 
Ce mets très apprécié est réservé aux riches guerriers. On se 
pourvoit encore, en abondance, d'huile de nough (quizotia 
olife)a), de acharù (farine d'orge), de feuilles de guecho. pour 
obtenir la fermentation de l'hydlromel (tedj), de dilli, sauce 
fameuse â base de poivre rouge et enfin de miel qui provient 
exclusivement d'abeilles sauvages, pour la préparation du tedj. 
A chaque halte, on prépare la boisson du lendemain. Les 
femmes et les esclaves qui accompagnent en guerre leurs maî- 
tres et seigneurs portent sur le dos le tedj, contenu dans des 
récipients d'une quinzaine de litres, tandis que les gabbar ou 
tchissania (cultivateurs), qui doivent posséder au moins un mu- 
let, sont chargés du transport des autres provisions. Ils ne sont 
pas armés et ne prennent pas part au combat. 
Chaque soldat doit obéir à son chef immédiat. S'il dépend di- 
rectement du chef du village, il l'accompagne; s'il est sous la 
dépendance (lu râs, il suit le râs; il peut dépendre du négous 
en personne et, dans ce cas, il est aux ordres directs du monar- 
que. 
Ainsi le soldat à la suite de l'empereur est nourri par l'empe- 
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retir. celui qui appartient à la communauté du ras, par le ràs, 
celui du ded, jac, du fitaurari, dit bacha, du lidj, du baramba- 
ras, du simple cheuin, par ces dignitaires et ainsi de suite jus- 
qu'au chef de quelques soldats. 
Il n'est pas facile de traduire en notre langue les différents 
grades de l'armée abyssine que je viens d'énumérer, car chaque 
grade militaire se rattache en même temps à un titre civil, ainsi, 
par exemple, fitaurari signifie littéralement général de l'aile 
gauche, mais le fitaurari est aussi gouverneur d'un territoire 
dépendant d'un ràs. 
Ainsi approvisionnés et accompagnés de leurs hommes, les 
chefs de chaque communauté se rendent sur les lieux désignés 
pour le rassemblement. De loin déjà l'on aperçoit, sur une 
hauteur. la tente-signal du ràs. Chaque chef avec ses guerriers, 
serviteurs, esclaves et femmes, occupe ]a place que les tradi- 
tions lui réservent dans le camp, car chacun, suivant son rang, 
son titre ou ses qualités, a, par rapport à la tente-signal, une 
place fixe qui ne varie jamais et, après sa mort, passe <i son 
successeur. Suivant la position que le ràs veut donner J. son 
camp, il oriente la tente-signal. Tousse dirigent sur cette indi- 
cation, et, dès son arrivée au camp, chaque chef occupe l'em- 
placement qui lui revient de droit. 
L'ordre est ainsi parfait, le camp se forme avec une régularité 
exemplaire et sans confusion; le râs reconnaï. t d'un coup d'oeil 
quels chefs manquent à l'appel, en d'autres termes, quels sont 
ceux cle ses sujets qui se rebellent. 
Autour de la tente de chaque chef, les guerriers, serviteurs et 
esclaves de sa suite dressent les leurs et toutes les tentes de la 
même communauté sont entourées d'une enceinte (zeriba) 
formée de branches. Ainsi chaque chef a, pendant la campagne, 
son chez-soi bien distinct, il vit au milieu des siens comme 
dans son propre village. Les tentes du ràs forment le centre du 
camp et la porto d«entrée de la tente-signal en désigne le front. 
Arrivés au camp, pendant que les guerriers dressent les ten- 
tes, les gabbar et les esclaves sont chargés (le se procurer du 
fourrage. Entre temps, les femmes s'en vont à la recherche 
d'eau et de combustible, ainsi que de branches pour construire 
la zeriba. 
Les soldats qui ne possèdent pas de tentes s'unissent ait 
nombre cle deux à cinq (et, en quelques instants, construisent 
40 
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avec des branches de petites huttes três basses en forme de 
ruche. On appelle ces tentes godjo. 
Un camp abyssin, vu depuis une hauteur, offre un spectacle 
des plus intéressants. Malgré l'innombrable quantité de tentes, 
d'hommes et d'animaux qui sont réunis, il n'est pas difficile de 
reconnaître les différents chefs présents à l'armée, non seule- 
ment par la position qu'ils occupent par rapport à la tente- 
signal, mais aussi par la diversité des tentes. Celles des princi- 
paux chefs sont blanches et très hautes, mais de forme différente 
et. s'il existe une ressemblance entre quelques-unes d'entre 
elles, on a soin de les pourvoir d'un signe bien visible afin qu'à 
première vue on puisse les distinguer les unes des autres. 
Les Abyssins n'ont pas de drapeau, ils n'en comprennent pas 
la signification symbolique; ils se servent, tout au plus, connue 
signal, d'un morceau d'étoffe rouge ou verte qu'ils fixent à une 
perche. Par contre, les Soudanais, les derviches, combattent au- 
tour de leurs étendards recouverts de versets du Coran et ils 
leur vouent un vrai culte. 
Au moment du départ, le râs fait simplement enlever la tente- 
signal et chacun de l'imiter et de se mettre en marche. 
Pourtant les marches ne s'exécutent pas avec le même ordre. 
ce qui est compréhensible quand l'on considère le nombre 
énorme de porteurs, de femmes, de bètes de somme, de chè- 
vres, de moutons qui suivent l'armée. Chacun va pour soi et, 
quand il s'agit de passer un défilé étroit, une gorge, tout ce r, rD 
inonde se pousse et se bouscule, hurle et gesticule, chacun vou- 
lant passer le premier, les plus faibles sont renversés et bientôt 
la confusion est à son comble. 
Suivant la coutume, pendant les marches, le râs rend la jus- 
tice. Les douze juges qui l'assistent habituellement chevauchent 
à ses côtés. Sans s'arrêter. les plaignants exposent leurs griefs 
respectifs. En cette circonstance, accusés et défenseurs déploient 
une remarquable éloquence, le râs ne semble cependant atta- 
cher qu'une médiocre attention à ce flux de paroles. 
Pendant ces débats, il préfère généralement se livrer à une 
distraction plus agréable. Sur son passage, les chefs de tribus 
lui font hommage, en signe de soumission, de chevaux ou de 
mulets de valeur, richement bardés. les harnachements en cuir 
rouge ou vert recouverts de gracieux ornements en filigranes 
d'argent, ou de rosettes du même métal. Des esclaves sont 
Numérisé par BPUN 
- 147 - 
chargés de monter ces précieux animaux et les font galoper et 
trotter à l'amble devant le ràs qui choisit les meilleurs pour 
son service personne]. Pendant ce temps les plaidoyers ont 
suivi leur cours. Le ràs se hâte de confirmer les sentences sou- 
vent barbares qui ont été prononcées contre les délinquants 
et qui sont exécutées, sans tarder, à la première halte. 
La lance, le bouclier et le poignard ne sont plus les seules 
armes des Abyssins; bon nombre de guerriers, et ce nombre 
devient de plus en plus considérable, sont pourvus de fusils. On 
rencontre des armes à feu de tous les modèles, des vieux fusils 
à pierre aux carabines Martini. Le fusil à baguette est encore 
préféré à tout autre, car l'indigène a plus de facilité à se procu- 
rer de la poudre que des cartouches, toujours rares et très 
recherchées, l'importation en étant sévèrement défendue par les 
gouvernements européens, possesseurs des contrées limitro- 
plies. C'est ainsi qu'une cartouche de Wetterli vaut bien, à 
Adoua, cinquante centimes et encore, à ce prix, les proprié- 
taires ne les cèdent que difficilement. On accepte volontiers les 
cartouches en paiement, comme monnaie divisionnaire du 
thaler. 
L'Abyssin, quoique dépourvu de connaissances militaires 
proprement dites, a pourtant l'habitude, on pourrait ménie dire 
l'instinct de la guerre; c'est ce qui le rend si redoutable. 'Près 
rusé, il saura admirablement tirer le meilleur parti du 
terrain et, comme l'histoire de ces vingt dernières années 
le démontre, il sait attendre le moment favorable pour tom- 
ber sur l'ennemi et l'anéantir. Il a le talent d'endormir sa 
vigilance et de le surprendre quand il s'y attend le moins. A 
Goundet, en 1875, les troupes égyptiennes furent surprises dans 
une gorge et complètement défaites. Il en fut de même des Ita- 
liens à Dogali, en 1886. A Aba Garima près d'Adoua. le le, 
mars 1896. les Italiens furent attirés dans les étroites vallées des 
monts de Sainaiata, dont les sommets étaient fortement occu- 
pés par les Abyssins. A un moment donné, ces redoutables ad- 
versaires serublèrent surgir de chaque pierre, de chaque tronc-, 
d'arbre, du sol même, pour s'élancer en poussant leur formi- 
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dable cri de guerre sur l'ennemi surpris et qui n'out ni le temps 
ni l'espace nécessaires pour se déployer. 
L' Abyssin sait parfaitement lue les troupes européennes sont 
affligées de maladies, causées par le climat et par les fatigues, 
qu'elles ont besoin d'une bonne nourriture, d'eau pure en 
abondance, de vêtements et d'autres choses encore, et que, d'un 
autre côté, le ravitaillement d`un corps expéditionnaire pré- 
sente des difficultés énormes, souvent même insurmontables. 
Il comprend qu'à la longue la position devient presque inte- 
nable pour l'Européen. 
Lorsque l'Italie, pour venger le massacre de Dogali, organisa 
l'expédition du général di San Marzano, les vingt mille hommes 
de cette armée procédèrent avec une extrême prudence, se bor- 
nant à occuper les hauteurs au delà de Massaouah, érigeant 
partout des forts et des tranchées, construisant au fur et à me- 
sure qu'ils avançaient un chemin de fer Decauville pour le réap- 
provisionnement des troupes. Les Abyssins étaient dans les envi- 
rons d'Aïlet dans le Samhar, sous les ordres (lu négous 
Johannes; ils se retirèrent pas à pas, mesurant leurs mouve- 
ments sur ceux des Italiens, puis, un beau jour, on ne les aperçut 
plus. Cette campagne qui avait duré trois mois et coùté à l'Italie 
des sommes fabuleuses prit fin faute d'ennemis. 
Lorsqu'il ne se présente aucune occasion propice d'attaquer 
ou lorsqu'il se sent en état d'infériorité, l'Abyssin sait attendre, 
il peut attendre. Les provisions de guerre une fois épuisées, il 
se contentera, pour toute nourriture, d'une poignée de doura; il 
n'éprouve pas de besoin. Robuste et agile, endurci (lès sa plus 
tendre enfance à toutes les fatigues, il supporte avec aisance 
les privations de toute nature. Malgré les interminables mar- 
ches à travers ses montagnes aimées, grimpant sur les ro- 
chers avec l'agilité du chamois, sautant avec légèreté d'un bloc 
à l'autre, surmontant tous les obstacles avec aisance, il est tou- 
jours dispos, prêt au combat qu'il désire ardemment, car ce 
sera pour lui une occasion de se distinguer, de se faire craindre, 
d'orner sa tète de la crinière du lion. Et, s'il tombe dans la 
bataille, fataliste comme ses voisins musulmans, c'est que Dieu 
l'aura voulu. Les troubadours (asmari en tigré), suprême con- 
solation, chanteront, de village en village, la mort glorieuse du 
caillant guerrier. 
Voici la traduction d'un de ces chants de guerre tigré: 
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Kassai. tu es parti avec les héros 
Chevauchant ton mulet blanc 
Armé du sabre, du bouclier et du javelot, 
I)'un Dieu tu semblais le reflet. 
Kassai, tes dents blanches et ton mâle visage 
Pavissaient tout le Tigré. 
Ton épée dédaignait le soldat, 
Elle ne cherchait que les chefs. 
Mais pourquoi. pendant le combat, 
Les nôtres t'abandonnèrent-ils? 
Et lorsque, héros, tu tombas 
Oft était 1, emacha, ton frère? 
Kassai, Kassai, fils de Dieu, 
Ta mère ignore encore ta mort. 
Elle s'écrie: Quand reviendra-t-il radieux 
Sur son mulet blanc? 
Combien de poussière a soulevée 
En combattant son pied de héros ? 
Mais Kassai fils de Gualdou est parti 
Et de lui il n'est revenu que le bouclier. 
Maintenant il repose loin de nous sous les pierres 
Mais jamais, jamais nous ne saurons l'oublier. 
Kassai, Kassai, fils unique de ta mère 
Ils t'ont tué. 
Trois cents fusiliers t'ont assailli 
Le plomb te frappait, 
Le feu te suffoquait 
Tu avais le chammah teint de sang 
Et ton mulet était blanc. 
Négous Johannes est attristé de ta mort. 
0 mère ! les ennemis ont tué ton fils 
Ils ont combattu avec mille canons 
Et nous avec mille chevaux. 
Grand Dieu, frappe nos ennemis 
Sans qu'ils aient le temps de se défendre! 
Fais que tout devant eux, le ciel et la terre 
Devienne dur comme le fer! 
A propos du nom de passai ou Kassa (qui signifie récompense), 
j'ajouterai qu'en Abyssinie les noms de famille sont inconnus. 
On dit, par exemple, Kassai leid Gabrou, c'est-à-(Iire Kassai fils 
de Gabrou Gabriel). Le mot Uold des Abyssins correspond 
parfaitement au ben (lebn) des Arabes. 
J 
il 
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A Adoua, j'assiste à un enterrement. Les cadavres sont géné- 
ralement. inhumés le jour même du décès. Cet usage est 
commun aux chrétiens et aux tribus musulmanes; mais, chez 
ces dernières, l'ensevelissement le jour même de la mort a sa 
raison d'être, puisque, suivant leur croyance, l'âme du défunt 
ne trouve la paix éternelle qua lorsque le corps repose en terre. 
Le Prophète a dit: « Si le défunt était un homme pieux, enterrez- 
le tout de suite, afin qu'il jouisse au plus tôt des délices du pa- 
radis. » C'est pour cette mème raison que les musulmans re- 
doutent surtout de mourir noyés, car le corps, ne reposant pas 
en terre, l'âme ne pourrait entrer au paradis; elle est condam- 
née â errer dans, la mer sous la forme d'un dauphin. 
Après avoir croisé les bras au défunt sur sa poitrine, on l'en- 
veloppe dans un chammah puis dans une peau. On le place 
ensuite sur un angareb que, durant le trajet au cimetière, l'on 
dépose en trois reprises sur le sol afin que les parents et amis 
qui l'accompagnent puissent, suivant la coutume, asperger le 
cadavre avec de l'eau dans laquelle on a, auparavant, dissous 
de l'encens. 
Cette cérémonie se renouvelle devant la fosse laquelle, le plus 
souvent, n'a pas plus de deux pieds de profondeur. On y des- 
cend le cadavre que l'on recouvre (le gros cailloux afin que les 
hyènes puissent moins facilement le déterrer. Les femmes en- 
tonnent alors les pleurs qui durent plus ou moins longtemps sui- 
vant la position (Iu'a occupée le défunt. Ensuite un copieux re- 
pas où la chair crue de mets favori des Abyssins) est ale rigueur 
met fin à la cérémonie. 
On baptise les enfants par l'immersion complète dans l'eau. 
Le baptème a lieu à l'église, pour les garons un mois après la 
naissance et pour les filles deux ou trois mois plus tard. 
La communion qui se donne aussi aux enfants consiste en 
une distribution d'anguerah de pain) de tief. 
Les Abyssins jeûnent tous "les mercredis et les vendredis, 
puis pendant certaines périodes déterminées, comme les cin- 
quante-cinq jours qui précèdent la fête de Pàques, pendant les 
trois derniers jours du mois ter (le cinquième mois de l'année 
abyssine, correspondant à notre mois de janvier). 
1 
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Pendant ces périodes de jeune, l'Abyssin qui n'est ni en 
voyage ni en guerre, s'abstient de toute nourriture, jusqu'à 
deux heures avant le coucher du soleil. Même à ce moment il 
ne peut absorber aucune nourriture animale. Toutefois, pen- 
dant les longues périodes de jeûne. exception est faite pour le 
samedi et le dimanche. 
L'année abyssine se compose de treize mois, les premiers 
douze ont trente jours et le treizième en a cinq, ou sis si l'année 
est bissextile. Elle est bissextile lorsque le millésime divisé par 
quatre donne trois pour reste (par ex: 1883). Le premier jour 
de l'armée bissextile et des trois qui la précèdent tombe sur le 
premier du mois de mascarem, qui correspond an 10 septembre 
de notre calendrier, et le dernier jour est pour les années 
précédant l'année bissextile le cinquième jour du mois pagou- 
mié (treizième mois), 9 septembre chez nous; et, pour l'année 
bissextile même, le sixième jour du même mois, soit le 10 sep- 
teni bre. 
L'ère abyssine est de sept ans en arrière sur la nôtre; ainsi le 
jour de l'an 1890 de l'ère abyssine correspond à notre 10 sep- 
tembre 1897. Suivant les uns, l'un est en Abyssinie, actuelle- 
ment, au XIXme siècle, suivant d'autres ait LXXIV°10 (proba- 
blement depuis la Création du monde) mais, dans l'une et 
l'autre supputation, les dizaines et les unités correspondent. 
Les connaissances arithmétiques des Abyssins sont très li- 
mitées; en outre, l'on tient si peu compte du temps et. des dates 
qu'il est assez difficile de se procurer des indications précises, les 
indigènes qui seraient en mesure de les fournir sont excessive, - 
nient rares. Toujours superstitieux, ils les fournissent de rnau- 
vaise grâce et leurs réponses ne sont pas toujours sûres. Ils 
pressentent, sous les demandes de l'étranger dont ils ne corn- 
prennent ni le but, ni l'intérèt, une intention mystérieuse; ils 
redoutent un maléfice quelconque. 
Voici, en langue tigré, les noms des treize mois de l'année 
abyssine 
111ascarem, premier mois dont le premier jour correspond ù notre 10 ou 
11 septembre. 
Tekmet, second mois, octobre. Ter, ; -)"le mois, janvier. 
13edar, 31ue mois, novembre. Fecatel, 6111e mois, février. 
Tassas, 4mne mois, décembre. Magarit, in- mois, mars. 
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Maizia, 8 le mois, avril. Hamlé, 1111e mois, juillet. 
(Ghemhot 91lle mois, mai. Nagasié, 1211e mois, août. 
Saniè, 10me mois, juin. Pagoumié, 13me mois, qui n'a (lue 
cinq ou sis jours. 
Les jours de la semaine s'appellent: sagnb, lundi, inascagnb, 
mardi, rouob, mercredi, arnous, jeudi, arb, vendredi, hidané, 
samedi, ekoud, dimanche. 
En Abyssinie, le temps n'a pas de valeur; le «time is money » 
est incompréhensible là-bas: ce qui ne peut se faire aujourd'hui 
se fera demain, dans une semaine ou dans un mois, peu importe. 
Les affaires sont longues à traiter, il faut avoir une patience 
à toute épreuve si l'on veut aboutir à un résultat. J'ai dû tou- 
jours prolonger mes séjours bien au delà de mes prévisions. Je 
devais alors me remettre en route en toute hâte, craignant d'é- 
prouver d'autres retards sur lesquels je ne comptais pas. 
ll'Adoua. nous prenons la direction de Gandabta et de l'Enti- 
chù. C'était en avril, c'est-à-dire pendant la saison sèche; par- 
tout les forêts étaient en feu et la nuit venue, de tous côtés, nous 
apercevions les lueurs de ces gigantesques incendies. Les cul- 
tivateurs indigènes ont l'habitude de mettre le feu aux herbes 
sèches et aux broussailles qui recouvrent leurs champs pour dé- 
truire ainsi la vermine: taupes, insectes nuisibles, etc., pour 
nettoyer le sol en vue des cultures et enfin pour le fertiliser avec 
les cendres, seul engrais employé en Abyssinie. Dans les posses- 
sions italiennes, le gouvernement colonial a sévèrement prohibé 
cette manière par trop primitive de préparer les terrains à la 
culture, car ces incendies se propagent parfois d'une manière ef- 
frayante et gagnent les forêts avoisinantes. Ils ont pour consé- 
quence inévitable le déboisement dont l'influence est si funeste 
sur les conditions climatériques du pays. 
Dans 1'Entichù, puis, comme je l'ai remarqué plus tard dans 
beaucoup de localités du Tigré et de la colonie mème, les indi- 
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ý; ines se servent, en guise de savon, de fruits d'une plante. Ces 
fruits, de petites baies verdâtres en grappes, sont écrasés et la 
pâte ainsi obtenue a tout à fait les propriétés du savon. J'ai 
eu, depuis lors, maintes fois l'occasion d'en faire l'expérience 
moi-même. 
Du village de Gandabta, dans l'Entichô, nous traversons une 
contrée montagneuse, dont les vallons sont encore verdoyants. 
Nous y rencontrons de nombreux troupeaux gardés par des 
Djoberti, c'est-à-dire des Abyssins musulmans (les Abyssins 
coptes s'appellent lIacadé). Le lendemain, nous franchissons 
une plaine jusqu'au Belesa, un affluent du Màreb. Ce fleuve, qui 
n'a de l'eau que pendant la saison des pluies, donne son nom 
à un village composé d'une centaine de misérables huttes. Le 
tchika ou chef du village nous envoie, en échange des quelques 
cadeaux d'usage, des chèvres et des moutons et, avant appris 
par mes gens les relations d'amitié que j'entretenais avec le 
puissant râs Maiigacha, me comble de mille attentions. Devant 
leurs huttes des indigènes sont occupés à dégrainer les fruits 
du coton ; ils se servent, pour cela, d'un instrument très primi- 
tif, c'est un arc ayant la forme d'une lyre monocorde. Il est à re- 
marquer que le coton cultivé en Abyssinie n'est pas de la même 
espèce que celui du Soudan et de l'Egypte. C'est le gossypium 
1telýbcaceuoma 
Un autre artisan attire mon attention ; il confectionne (les bou- 
cliers en peau d'hippopotaine. Les peaux proviennent surtout 
du lac Tsana où ce pachyderme abonde. On les met tremper 
pendant un certain temps pour les assouplir. Puis on en coupe 
des inorceaux: de la grandeur exigée. Au préalable, l'artisan fait 
avec une terre argileuse des moules concaves de la forme qu'il 
veut donner au bouclier. Sur ces moules, il adapte les morceaux 
de peau et les charge de gros cailloux pour que la peau prenne 
bien la forme du moule. Les boucliers des chefs sont souvent 
ornés de gracieux filigranes en argent ou de rosettes du iuême 
métal, mais ces ornements sont, pour la plupart, l'oeuvre des 
Falachas. 
Belesa est située sur la frontière de l'Ol. oulé-Kousai, province 
(lui fait partie des possessions italiennes, ruais qui, jusqu'en 
décembre 1894, n'était pas sous la domination directe du gou- 
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vernement colonial. Celui-ci y avait placé un chef indigène. 
Batha Agos, autrefois à la tête d'une bande (le brigands, la 
terreur des caravanes. L'Italie confia à Batha Agos quelques 
centaines de fusils pour le maintien de l'ordre dans sa province. 
Pendant quelques années, tout marcha très bien et l'ex-brigand 
jouissait de l'entière confiance du gouvernement colonial, mais, 
en dé(-einl)re 189-4, sous l'inspiration du ràs Mangacha, qui dé- 
sirait libérer ses provinces de l'invasion italienne, Batha Agos se 
rebella, s'empara du résident italien, le lieutenant Sanguinetti, 
et voulut surprendre la garnison du fort de Halai. Cette tentative 
échoua ; dans un combat acharné, Batha Agos fut repoussé par 
les Italiens et lui-mème perdit la vie. Cette rebellion de 
l'(lkoulé-Rousai fut le premier épisode de la récente guerre 
italo-abyssine qui, après quelques victoires remportées par le 
général l3aratieri, se termina par le désastre d'Adoua. 
Nous quittons Belesa. Toute la région (le l'Okoulé-housai que 
nous traversons est très fertile. Pendant la saison des pluies les 
indigènes y cultivent le doura, le tief, le dochun, le maïs. Par- 
tout le gibier abonde et le soir, autour du feu, nos repas se 
composent généralement de poules pharaoiies, de francolins ou 
de quartiers d'antilope. 
Plusieurs espèces de figuiers croissent à l'état sauvage et à 
Adi-Aucit des indigènes nous apportent de magnifiques cèdres 
provenant encore de la récolte passée. Parfois nous voyons des 
buissons de roses abyssines; plusieurs variétés sont vraiment, 
très remarquables. A propos de roses abyssines, l'explorateur et 
botaniste Schweinfurth découvrit, en 1893, sur le mont Bizen, à 
l'Est de l'Asmara, la rosa sancta, déjà mentionnée par les an- 
teurs latins comme étant la fleur préférée des dames (le la Rome 
antique. Mais, suivant Schweinfurtli, cette même rose était 
déjà. au temps des Pharaons, en grande vogue en Egypte, car 
on so plaisait à en orner les momies. 
Depuis des siècles, la rosa sanncta avait disparu ; on ne la con- 
naissait plus (tue de nom jusqu'au jour où le savant botaniste al- 
leluand la retrouva en Abyssinie. Il essaya d'en rapporter quel- 
ques plantes en Europe, mais elles périrent en voyage. Le pro- 
fesseur Schweinfnrtli me chargea alors d'entreprendre le voyage 






Bizeºº pour lui en procurer de nouvelles. Je 
m'acquittai avec plaisir de cette commission. Non sans peine, je 
réussis â transporter rues plantons avec toutes les racines, à tra- 
vers le désert du Sainhar pour en faire, de Massaouah, l'expé- 
dition à un horticulteur de Naples où, comme j'ai pu m'en con- 
vaincre. il ya trois aus, ils prospèrent très bien. 
La région que nous traversons est à l'altitude de 1600 à 1800 
mètres; les plus hautes températures annuelles sont celles de la 
saison sèche (octobre à mai). C'est en même temps une période 
de repos pour la nature, les rayons embrasés d'un soleil de feu 
produisent ici la même interruption de la végétation que le 
froid chez nous. 
Dans cette contrée. nous avons surtout à souffrir des dégâts 
que causent les termites; ces insectes sont d'une voracité incom- 
parable. Une seule nuit leur suffit pour détruire chaussures, 
couvertures, selles et habits; toutes sortesde précautions étaient 
nécessaires pour garantir nos vêtements, dont nous n'étions 
jamais trop abondamment pourvus eu voyage, de la destruction 
par ces terribles insectes. 
Nous atteignons Halai situé à mue altitude de 2560 mètres snr 
la crête du versant du haut-plateau Tigré. Halai est le point le 
plus élevé de la colonie italienne et, vu sa position stratégique 
dominant à l'Est la côte, à l'Ouest les régions du Tigré et de l'A- 
gamé, les Italiens y- ont construit un fort. A mie petite journée. 
de marche au Sud-Ouest (le Halaï, clans une localité appelée 
Akronr, les missionnaires lazaristes français avaient fondé iin 
établissement déjà du temps de Monseigneur de Jacopis et, 
sous l'influence de la mission. une bonne partie de l'Okoulé- 
Nousai s'est convertie au catholicisme. Halai possède suie église 
catholique. Ici, les huttes des indigènes sont en pierres; elles sont 
recouvertes de chaume. La température de Ilalai ne dépasse 
guère 25° centigrades et ne descend pas au-dessous de 5 degrés. 
C'est un printemps éternel. Dans cette contrée montagneuse et 
relativement froide, la plante prédominante est le genièvre qui 
recouvre d'énormes étendues de terrain. Les officiers italiens 
à Halai et les missionnaires français à Akrour ont tenté la cul- 
ture de nos légumes; toutefois ils ne semblent pas y prospérer 
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aussi bien qu'à Asmara, à Adi-Ougri ou à Keren (Pays des 
13ogos). 
De Halaï, par une descente fort raide, nous arrivons à Maio 
sur 1'Addas. Nous nous retrouvons de nouveau en pays musul- 
man, Halaï étant la frontière ethnographique entre les peupla- 
des coptes et moslémines. Nous suivons de MIaio, où le gouver- 
nement italien perçut, pendant quelques années, des droits 
sur les produits qui y transitaient, l'étroite gorge (le l'Addas, 
profondément encaissée entre deux hautes murailles rocheuses. 
Le paysage est excessivement pittoresque et sauvage; à chaque 
coude que forme la gorge, la vue change et présente de nou- 
veaux attraits. 
L'Addas va se jeter à ia mer à Zoulla, l'ancienne Adoulis 
des Ptolornée. où, non loin du village actuel, se trouvent encore 
les ruines de la capitale des Adoulites. Il ya quatre ans j'eus 
l'occasion de visiter ces ruines en compagnie de l'expédition 
Schweinfurth. Les recherches scientifiques du savant allemand 
ne furent pas couronnées de succès, on ne découvrit pas d'ins- 
criptions et les fragments des monuments qui subsistent encore 
ont été utilisés par les indigènes pour recouvrir les tombeaux 
du cimetière établi sur les ruines de l'antique cité. 
Par contre, la même expédition fit une intéressante et minu- 
tieuse étude (les ruines de hohaito, de l'ancienne Koloé, où les 
Adoulites, fuyant les chaleurs de l'été, avaient pour coutume 
de passer la saison chaude. (Voir Colonia Eritrea, par le Dr 
SchSller. ) 
Par Hain-Hamo nous arrivons à Ouà-à dans l'Assaorta. Il ya 
quelques années encore, les Assaorta étaient la terreur des tri- 
bus avoisinantes, et les chefs abyssins les plus puissants furent 
toujours incapables de réprimer les razzias que ces pillards 
entreprenaient sur leurs territoires. 
Ils ne se contentaient pas de diriger leurs attaques contre 
les tribus coptes, mais ils molestaient aussi, à l'occasion, leurs 
coreligionnaires d'Arkiko; ils s'avançaient jusque sous les 
portes mémes de Massaouah. 
Ce n'est que depuis que les Italiens ont fortifié plusieurs 
places qui dominent l'Assaorta, comme Halaï, Arkiko, Zoulla, 
Arafali, et après avoir été sévèrement châtiées, que ces peu- 
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plades ont été contraintes à un genre de vie plus paisible. I1 est 
vrai que, malgré tout, le voyageur ne se sent guère en sûreté 
en traversant leur territoire et si les mesures de prudence sont 
bonnes à prendre dans toute l'Abyssinie, il n'est pas superflu 
de se tenir spécialement sur ses gardes dans l'Assaorta. 
Le cheik de Ouà-à me reçut cependant très cordialement et, 
après l'échange des cadeaux d'usage, m'annonça qu'il venait 
d'être père et m'invita à prendre part aux cérémonies qu'en 
pareille circonstance les Assaorta ont pour coutume d'accomplir, 
quand il s'agit de la naissance d'un fils. 
Pour les filles, ici comme chez les autres peuplades moslé- 
mines de l'Erythrée, on ne se livre à aucune réjouissance, la 
naissance d'une fille étant toujours considérée comme un 
nement fàcheux, analogue à un deuil. Non seulement, depuis 
sa naissance, la femme est traitée comme un être inférieur, 
mais même après sa mort, le Coran ne lui accorde pas le para- 
dis. Les cérémonies qui, à l'occasion d'une naissance, se célè- 
brent chez les Assaorta, étant à peu prés les mêmes que celles 
qui se pratiquent en cette circonstance chez les autres tribus 
musulmanes de l'Erythrée, je me permettrai d'en faire le récit. 
Le sacrifice d'un agneau dédié au nouveau-né a lieu au niio- 
ment de la délivrance. Les femmes, amies, parentes et connais- 
sances (le la mère accourent aussitôt au harem pour la féliciter 
de l'heureux événement. Les esclaves leur servent un repas 
abondant consistant en viande, riz et café noir. 
Pendant ce temps, nous nous tenions avec le cheik, dans une 
pièce voisine, car il est bien entendu que l'entrée du harem est 
prohibée à tout homme et même le maître de la maison ne 
pénètre jamais dans le local réservé aux femmes devant des 
personnes étrangères. 
Trois jours après la naissance, le père écrit trois noms sur 
trois tablettes différentes. Celui que la mère extrait an sort de- 
vient le nom du nouveau-né. Le quatrième et le septième jours 
à dater de l'accouchement, le père tue des agneaux et invite 
chez lui amis et parents (les femmes ne sont pas admises). Après 
le repas, on sert le tedj, le café, et d'autres boissons douces. 
Il est d'usage que l'on mange le zourbian, un mets dont le goût 
n'est pas désagréable, et qui est composé de sucre, de clous (le 
girofle et de nombreuses drogues. Après le coucher du soleil 
ont lieu des exercices religieux qui durent fort tard dans la nuit. 
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Quarante jours plus tard, une dernière cérémonie s'accomplit. 
Je n'ai pas eu, à Ouà-à, l'occasion d'y assister, mais j'ai pu assez 
souvent y prendre part dans d'autres contrées de l'Erythrée 
musulmane. Elle consiste en un grande « fantasia » qui a lieu 
sur le tombeau d'un marabout en renom. Là, avec un morceau 
de verre, on rase les cheveux du nouveau-né, qui sont religieu- 
sement conservés. 
Quand enfin le moment de la circoncision est arrivé, nn fait 
d'autres invitations, d'autres festins, d'autres prières. Puis, 
au bruit du tam-tam, le père, les amis et parents parcourent le 
village et font l'aumône aux mendiants qui se pressent sur leur 
passage. 
De retour à la maison, le circonciseur se place au milieu du 
local, un homme prend dans ses bras l'enfant, auquel on a 
bandé les yeux ; deux autres assistent à la cérémonie comme 
témoins, puis on recouvre ce groupe d'une grande foutab (pièce 
de toile de coton blanche). Après la circoncision, on casse trois 
oeufs de poule sur la blessure et la partie enlevée est ensuite 
enterrée aux abords du puits du village. 
On immole une brebis sur la place méme où a eu lieu la cé- 
rémonie. Un quart de l'animal revient de droit au marabout 
qui a fait les prières, un quart au circonciseur et ce qui reste 
est abandonné aux indigents. 
Nous trouvant dans l'Assaorta, parmi des populations mu- 
sulmanes, il va sans dire que la manière de mesurer le temps, 
de compter les mois et les années a de nouveau changé. 
Heureusement que les coptes, aussi bien que les niahomé- 
tanis, se préoccupent fort peu du temps qui s'enfuit car, autre- 
ment, la confusion qui s'ensuivrait serait indescriptible. Ici, 
comme dans les autres parties de l'Erythrée musulmane, les 
années se comptent d'après l'hégire du Prophète; les mois ont 
successivement trente et vingt-neuf jours, le premier jour du 
mois correspond au premier quartier de la lune. A la tombée 
de la nuit, le nouveau jour commence, c'est-à-dire que la date 
change; ces populations sont plus logiques que nous puisqu'elles 
considèrent le coucher du soleil comme la fin du jour. Le ven- 
dredi, jauni et goniah, est le jour réservé au repos et à la prière. 
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Les mois s'appellent: «achour - safai -- mauloud gadam -- 
inauloild calai - djomad gadani - (ijoniad calai - ragiah - 
chaahaii - rarnadau - Pater gadam - fater calai - hadj ». 
De Ouà-à nous traversons une plaine aride, où la chaleur est 
aussi accablante que dans le samhar. La seule plante qui résiste 
a cette température élevée est l'acacia spinusa dont se nour- 
rissent les chameaux. C'est cette même plante qui fournit aussi 
la gomme arabique. apportée de Coula ou d'Arkiko et que les 
indigènes vendent aux négociants (le Massaouah. 
Mous atteignons la côte puis, en quelques heures de marche, 
le village d' Arkiko situé au bord du golfe du môme nom. De 
la plage nous apercevons, s'estompant dans la brume, Pilot (le 
Massaouah et l'îlot inhabité de Cheik Saïd. 
Arkiko est un grand village dont l'histoire, comme celle d'A- 
xouni, comme celle d'Adulis, se perd dans la nuit des temps. Les 
indigènes l'appellent Harkikou, nom sous lequel on désignait 
autrefois le puits principal de la contrée. Mais la dénomination 
la plus usitée est celle de Dakhanou ou Dakno, parce que, 
prétend-on, il y avait autrefois, dans la contrée, de nombreux 
éléphants (en langue tigré daean. en amharique dation). 
Un autre nom est encore celui de Mandat-, qui signifie 
chef-lieu, capitale, probablement parce que ce qui n'est plus 
aujourd'hui qu'un misérable village était autrefois un centre 
important, plus important que Massaouah. Arkiko est encore 
aujourd'hui la résidence de chefs appelés naïb, dont l'influence 
était très grande naguère. Ils surent même la conserver sous la 
domination turque. Les Turcs reconnurent ! 'autorité des naïl) 
d'Arkiko sur toute la contrée jusqu'à Massaouah. Suivant 
(, laser, les naïb sont les descendants d'une antique dynastie (le 
chefs. De tout temps, ils furent les intermédiaires du com- 
merce entre l'Ethiopie et la côte. 
Mohammed chérif. le naïb actuel, n'a qu'une influence très 
limitée, d'autant plus qu'il se trouve sous la dépendance di- 
recte de l'officier commandant le fort d'Arkiko. 
Après avoir salué les officiers de la garnison, je fis ma visite 
à Mohammed chérif (chérif en arabe signifie noble) que je con- 
naissais depuis plusieurs années déjà. 
A mon arrivée ce vieillard, d'aspect vénérable, debout sur 
une natte, était devant sa hutte, occupé à faire l'une (les cinq 
prières journalières prescrites par la vingtième soure du Coran. 
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Il n'interrompit pas ses oraisons; j'attendis, pour le saluer, 
qu'elles fussent terminées et qu'il eût, avec une lenteur un peu 
affectée, repris à lui sa longue chaîne en or (lu Soudan qu'il 
avait déposée avant la prière. 
Je dois remarquer à ce sujet que tout bon musulman se dé- 
barrasse avant la prière des objets en or qu'il porte sur lui 
mais non pas des autres bijoux, perles, anneaux en argent et 
d'une plus grande valeur que l'or peu connu de ces peuplades. 
On ne peut donc pas dire, comme plusieurs marabouts de l'Erv- 
thrée me l'affirmèrent, que cet usage se pratique en signe d'hu- 
milité devant Allah akbar. Dieu tout puissant. Mais ne pour- 
rait-on pas plutôt rattacher cette étrange coutume à la puis- 
sance satanique que nombre de peuples attribuaient et attri- 
buent encore à l'or? Cette explication me paraît d'autant plus 
plausible que, parmi ces peuples, nous comptons en premier 
lieu les Egyptiens de l'antiquité qui désignaient l'or sous le 
none mythologique de Dieu Seth, expression symbolique repré- 
sentant le principe (lu mal. 
Pendant le deuil, ces populations se privent, non seulement 
de l'or, mais de tout bijou. Ainsi, tandis qu'aux veuves il est 
permis de quitter le harem du défunt pour rentrer dans la mai- 
son paternelle, c'est-à-dire de recouvrer leur liberté, déjà quatre 
mois et dix jours après le décès de leur maître et seigneur, elles 
ne peuvent se parer de leurs joyaux qu'après le douzième mois. 
Dans le cours de notre entretien le naïb Mohammed cherif 
me proposa de me procurer un samboulc (barque arabe à voile 
latine) pour rentrer à Vlassaouah par mer, afin d'éviter ainsi 
une dernière chevauchée à travers les plaines brûlantes d'Ar- 
kiko et Otoumlo. 
. l'acceptai cette proposition avec reconnaissance. La nuit 
venue, nous nous embarquons. L'équipage du sambouk était 
composé de cinq marins d'Arkiko. Je m'étais installé aussi 
bien que possible sur l'arrière de la barque pour ne pas gêner 
la manoeuvre. N'ayant pas le vent favorable, nous croisäines 
pendant une bonne partie de la nuit au large du mont Gliedeni. 
Afin d'obtenir, au moment voulu, le virement de la barque, les 
marins étaient obligés, pour tourner la voile, de faire passer 
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l'arbre (le couche de l'autre côté du mât. Manoeuvre très lente. 
qui durait chaque' fois une dizaine de minutes et que les ma- 
telots accompagnaient d'une cantilène monotone, une invoca- 
tion à Abdelkader et Ûeilani, le grand marabout protecteur des 
gens (le nier. 
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FRAGMENT GUEZ DU PSAUME LXXVIII. 
Nous étions alors à l'époque du ramadan (huitième mois de 
l'année arabe), période (le jeûne et de prières qui précède les 
grandes fêtes de l'Islam. Toute la nuit les marins récitèrent des 
versets du Coran. 
J'avais tout le loisir de contempler le firmament superbe- 
ment constellé; à l'horizon brillait de tout son éclat la Croix du 
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Sud. C'était une de ces merveilleuses nuits des tropiques dont 
le souvenir ne peut s'effacer. Notre barque traçait dans les on- 
des phosphorescentes un sillon argenté et, de tout côté, les 
poissons na; eant à la surface de l'eau produisaient des lignes 
lumineuses, parfois étincelantes. Au loin on apercevait la lueur 
du phare (le Massaouah. 
Après un long et pénible voyage dans l'intérieur, c'est une 
véritable jouissance pour l'Européen de se retrouver sur nier. 
La mer est comme une vieille connaissance que l'on aime, qui 
nous rapproche du monde civilisé; c'est le chemin (lui, un 
, 
jour, du moins tous l'espèrent là-bas, nous ramènera dans 
notre lointaine et chère patrie. 
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ENCORE A PROPOS DES OSSELETS DIVINATOIRES 
! AU SUD I)E L'AFRIQUE 
Par IIr: NRt-: \. J1. 'NIII), missionnaire. 
. T'ai sigimié 
dans le tome X du Bulletin de la Société Vetreltcde- 
toise de Géographie (page'i6i) deux collections d'osselets divina- 
toires rapportées pur M. Ed . Tacottel dii Lessouto. Dernièrement. 
j'ai eu l'occasion d'en voir et d'en étudier deux autres au Musée 
de Turin. L'une d'elles provient aussi du pays des lia-Souto. 
Elle a été donnée à ce Musée par M. WVeitz echer qui fut mis- 
sionnaire durant quelques années au Lessouto. Voici de quels 
objets elle se compose: douze astragales de diverses grandeurs 
dont la plupart sont sans doute pris à des chèvres. Deux 
morceaux d-os allongés et marqués de croix de Saint André 
et de chevrons (fit;. 1 et 2). Deux ongles ou sabots de elié- 
vres (? ) de forme conique. marýtuý's dun certain nombre de 
disques (sur une des faces, sept disques; sur une autre dis, 
sur une autre dix-sept (fig. (1 . Cette collection est très seui- 
blable à la première de celles glua rapportées M. Jacottet et 
étui se trouve au Musée de Neucliâitel. 
La seconde (le celles glue contient le Musée de Turin offre 
plus d'intérêt encore, car elle vient des régions (lit Zambèze 
rioven. de hazoungoula, et fait partie (Finie importante collec- 
tion ethnographique réunie par le missionnnaire L.. lalla. Elle 
comprend : deux astragales, trois morceaux de corne ou d'ivoire 
allongés, tout à fait dans Io genre de ceux des l a-Souto mais 
portant d'autres dessins (fig. 1, 'i et 5) et une sorte (l'écaille (de 
crocodile `? ') triangulaire (fi'. ï). Tous ces objets. de mème glue 
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ceux des collections souto. sont perces et ré unis loin unejla- 
nière. I: viderntnent la coutuii des devins sunlu et, zam l tiens, 
c'est de porter leur arsenal divinatoire suspendu en bandou- 
lière, tandis que les Ba-ßon; a conservent leurs osselets dans 
des paniers splýciaUN. 
Remarquons que l'astragale se retrouve partout dans ces col- 
lections. C'est l'osselet tragique d'un bout à l'autre du Sud de 
l'Afrique. Mais quel est le système d'interprétation des devins 
souto et rotsé ? Que signifient entre autres ces fiches allongées 
que l'on retrouve dans toutes ces collections et qui sont totale- 
ment absentes de celles des Ba-konga ? Correspondraient-elles 
aux coquilles des devins ronga `? C'est ce glue nous ne savons 
pas encore, mais il est à espérer que les missionnaires travail- 
lant au sein de ces tribus pourront y découvrir ce système et 
nous le révéler avant que ces curieuses pratiques aient disparu 
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NOTE SUR DEUT CRANES D'ESQUIMAUX 
DU LABRADOR 
l'ar AL16SANUIIE SCHENK, Ductcur ès-scieýýces. 
Les Es1uimaux sont intéressants par le fait qn'. tu pointde vue 
anatoºnique et ethnographique ils présentent une très grande 
analogie avec les peuplades troglodytiques qui occupèrent, à la 
fin de la période quaternaire (époque magdalénienºre), les abris 
sous roche et les grottes de la suisse, de la Belgique, du Péri- 
gord, etc. L'analogie est surtout frappante lorsque l'on com- 
pare les caractères anthropométriques et lnoi-pliologiques- de 
ces peuples Il vperhor(éens avec le squelette quaternaire de Claana- 
celnfflc, si bien d('crit par M. le professeur Testut r. De même, 
les tnorurs et indnsl, ries des Troglodytes de l'époque magda- 
lénienne se rapprochent énormément de celles des Esquimau 
actuels '=. 
Eºº effet. pour retrouver les instruments des stations palcoli- 
lliigfaes de ]a dernière époque quaternaire : haches, couteaum 
grattoirs en pierre ou en os, flèches, harpons, etc., il faut ru- 
monter jusque chez ces populations hyperboréennes. 
Il est fort prohal(le qu'à la fin des temps quaternaires, la 
1 L. 'l'estut. lies/cerrhes anlliropulogzgve, s sur le . squetelle quaternaire de Cliau- 
relade (Dordogne). Bulletin de la Société d'Anthropologie de Lyon, 9889. 
G. Ilervé. La rare des Troglodgles raay luGinieus. Revue mensuelle de 1'l cule 
d'Authrulýulugie du Paris, 1893. 
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température étant devenue plus douce, une partie des popu- 
lations magdaléniennes a émigré à la suite du renne vers les 
contrées froides où il allait s'établir, c'est-à-dire vers le Nord- 
Est européen, vers le Nord-Ouest et les Terres arctiques avant 
la rupture des communications terrestres avec l'Amérique 1. 
Les Esquimaux seraient ainsi les descendants des popula- 
tions qui vivaient dans l'Europe occidentale à la fin des temps 
grratei riaires. 
Les crânes d'Esquimaux du Labrador' ne sont pas très con- 
nes, presque toutes les études ayant été faites sur des crânes 
provenant du Groenland. 
J'ai penné, en conséquence. qu'il y aurait quelque intérét à 
donner une courte description (les deux craires anciens que pos- 
tiède le musée de Lausanne, ainsi que leurs principales mensu- 
rations. Ces dernières oui été prises suivant les Instreclionts 
ci-aýaiologiq ces et craniométriques de la Société d'A ittitrolpologie 
de Paris, rédigées par Broca. 
Les crânes d'l,, squimaux présentent une très grande lronrogé- 
néité de caractères; lotis sont dolichocéphales avec des indices 
céphaliques moyens de 71-7,2; la crète sagittale est fortement 
marquée; ils sont leptorlriniens. mésosèrnes. ou plus générale- 
ment mégasi mes. Les os malaires sont forts et d'âme configu- 
ration grossière; le diamètre Li-jugal est très élevé. 
Cr(itte )t° 1. 
(e crâne. excessivement bien couserýý"+. appartient iº un in- 
dividu masculin Aé d'environ gn; ºrmmte aus. Les crèLes et les 
lignes d'insertion iunsculaires sont bien marquées; les dents 
sont bien développées; les sutures crÜnieºines ne sont. pas ubli- 
téýrées. La suture coronale est excessivement simple; il en est de 
ºnèºue ºle la sagittale dans sa région antérieure; la suture l. unb- 
doÏ le, par coutre, est très compliquée. Le pt. érion est normal ; il 
n'existe pas (l'os ýý ormieºu. 
. Vorma tacialrs. Vu de face, le crâne préselºte, un front plulilt 
bas, étroit, légèrement fuyant. Les arcades sourcilières sont 
t G. Ilerý't .!. 
'Lt/tytuýénie deslagtttlutimts %ttatçctises. liocne ntensuelle le l'Ia'ultý 
d'Anthropologie de Paris. 1896. 
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presque nulles mais constituent une glabelle légèrement proé- 
minente; les bosses frontales sont peu développées; un peu 
au-dessus du point rnétopique la crête sagittale excessiverrment. 
marquée se relève, en même temps que le front s'acumine dans 
son tiers supérieur. Le crâne est franchement hypsicéphale, 
presque scaphocéphale. Les crêtes temporales sont bien des- 
sinées et peu divergentes ainsi qu'en témoigne un indice sté- 
phanique très élevé de 92,38. 
Les bords sus-orbitaires sont minces, tranchants, pourvus 
de trous sus-orbitaires; les orbites sont, profondes, arrondies, 
inésosèmes, avec un indice de 87,5 frisant la mégasémie. La 
racine (lu nez non enfoncée es), étroite, ainsi que l'espace inter- 
les os nasaux sont pi-(-)jetés en avant et s'adossent sui- 
vant un angle aigu; l'ouverture nasale, haute et étroite, se t, er- 
minc à sa région inférieure par deux échancrures, en forme de 
larges gouttières situées de chaque côté de l'épine nasale et 
distinctement visibles jusqu'au bord inférieur du maxillaire su- 
périeur. Le nez fortement leptorhinien a un indice de 41,07. 
La face, quoique haute, est, cependant fort élargie, grâce au 
uévclopperneºit (les os jugaux qui sont épais, massifs, inégaux. 
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fortement saillants; toute la moitié antéro inférieure du ma- 
laire est déjetée en haut, en avant et en dehors; il ya également 
une légère ampliation de ]'apophyse malaire du maxillaire 
supérieur. La région sous-nasale (le ce dernier, assez élevée, 
est Iegereiiient projetée en avant, déterminant un plari passa- 
blement oblique. L'arcade alvéolaire, réguliérenient dévelop- 
pée, rie porte plus que les premières vraies molaires et la deu- 
xième prémolaire gauche; ces dents sont bien conservées et 
ne présentent aucune trace d'usure. 
Nor-»2a lateralis. Cette vue montre un cràne passablement 
élevé et prognathe. L'épine nasale saillante est bien développée. 
la racine du riez est faiblement déprimée et la glabelle, quoi- 
que un peu proéminente, ne forme qu'une légère tubérosité; la 
saillie iniaque est complètement nulle. 
La courbe antéro-postérieure de la voûte crânienne s'élève 
un peu obliquement à partir de la glabelle, puis un peu au-des- 
sus du métopion s'incurve régu lièrement jusqu'en un point 
situé à l'union du tiers antérieur et des deux tiers postérieurs 
(le la courbe sagittale. Le bregnia est en même temps le vertex. 
Du tiers antérieur (le la sagittale, la courbe, descend régulière- 
ment jusqu'au bas de l'écaillé occipitale, sans que celle-ci soit 
projetée en un fort chignon. La courbe sous-occipitale est légè- 
rement bombée et ne permet pas aux condyles de l'occipital de 
reposer sur le plan horizontal. 
L'apophyse mastoïde est relativement petite; les arcades zy- 
gomatiques sont bien développées; les lignes temporales sont 
fortement marquées et passablement élevées. 
Norma verticalis. Cette vue offre la forme d'une ellipse très 
allongée et d'une grande régularité; les bosses pariétales sont 
totalement nulles. La saillie médiane, en forme de crête. par- 
court le sommet du cr, îne d'un point situé à l'union du tiers 
antérieur et des deux tiers postérieurs d"e la courbe frontale 
jusqu'à l'obéliuu. De la crête partent deux plans inclinés qui 
descendent jusqu'aux lignes temporales et, là seconlinuenl pres- 
que_, brusquement avec les faces latérales du crâne. ces faces 
figurant deux plans verticaux :i peu près paralli les; il s'en 
suit que la voûte du cr, uie présente absoliuuent la forme d'un 
toit. 
Les arcades zvgoniaitiques très déýulnppý'ý, s sont fortement vi- 
sibles (phérrozygie). 
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Norma occipitalis. Cette vue permet de prendre connaissance 
de l'élévation de la voûte du crâne; cette dernière est haute, à 
sinciput conique indiquant un crâne franchement hypsicé- 
pliale. La saillie dus bosses cérébrales de l'occipital, qui est un 
caractère de race chez les Esquimaux, est très atténuée chez ce 
crýlne; toutefois l'occipital présente un très fort développement 
transversal à l'union de ses régions cérébrale et cérébelleuse. 
Les lignes courbes occipitales supérieure et inférieure sont. très 
faiblement marquées. Il existe un trou pariétal à l'obélion. 
Norma liasalis. Le trou de l'occipital a la forme d'un rhoinhe 
et présente le très grandes (liinensions: les condyles de l'oc- 
cipital sont gros; la voûte palatine est profonde. elliptique. ré- 
guliérermeut développée, avec un indice de 7`?, 72. 
Le maxillaire inférieur présente une très forte ossature bien 
que les lignes d'insertion musculaires soient peu marquées; sa 
branche horizontale est haute, large et épaisse; le point nierr- 
tonnier est proéminent, la ligne symphysaire concave faiblement 
dessinée: le menton est large. La branche montante est plutôt 
basse mais élargie. ]'échancrure sygmoïde nettement décou- 
pée. L'angle geniaque arrondi à sou soi iuWetestforteinent obtus. 
L'arcade alvéolaire parabolique porte des (lents absolument, in- 
tactes. Toutes existent, sauf les deux incisives médianes et la 
canine droite. Les apophyses Béni 
bien développées sont situées 
à5 mai. l'une de l'autre. 
Ci"üitc )t" 2. 
(e cràue, comme le 1oecélent. est tres bien conservé: il pa- 
rait avoir appartenu à nu individu nrascnlin déjà àgé, car la 
suture coronale est oblitérée sur ses côtés, la sagittale â PAS 
Au ; en mitre plusieurs alvéoles de la uu'ôchoire inférieure sont 
oblitérés. Les sutures coronale et sagittale sont trèssiniples dans 
toute leur longueur; la larnbdoïde, au contraire, est passable- 
ruent compliquée. Il n'y a pas d'os woriniens. 
Ce crâne. moins dolicbocé l)lmalo tete le précédent, u un indice 
céphalique du 72,11: 3 se r. tppruebant ainsi davantage de la 
moyenne des crànes de ln race. 'fous les caractères sont du reste 
tin peil plus atténué,. 
oi-ma /hcialis. Cette vue fuit voir un cràrie et mie face bien 
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développés. Le front est un peu plus élargi que dans le crâne 
précédent, plutôt bas, légèrement fuyant. à crète sagittale bien 
marquée, mais relativement peu développée. La voûte crâ- 
nienne présente nu contour faiblement ogival. Les bosses fron- 
tales petites et faiblement rnartluées sont peu distantes l'une de 
l'autre: les arcades sourcilières bien dessinées sont surtout dé- 
veluppées du côté interne; elles constituent, en se réunissant. 
une glabelle légèrement proéminente. Les lignes tenrporules 
bien marquées ne sont pas très divergentes: l'indice stéphani- 
que encore assez élevé atteint 861. 
Les bords sus-orbitaires sont rectilignes, minces. tranchants, 
percés de trous sus-orbitaires; les orbites profundes. vulanri- 
neuses, transversalenºent dirigées ont un indice fortement 
mésosènre de 87,5. La racine du nez, non déprimé'ée, est étroite. 
les os nasaux projetés un avant s'adossent suivant un angle ob- 
tus; l'ouverture nasale est assez large, l'indice nasal leptoº"hirºien 
atteint 16,15; les impressions digitales placées de chaque côté 
de l'épure nasale existent encore, mais sont beaucoup moins 
accentuées que dans le crâne précédent. Les os rualaires, mas- 
sifs, épais. saillants, (le configuration grossière. déterminent 
une face large; le diamètre bi-zygomatique atteint 1:; 'i min. l'a 
région sous-nasale du maxillaire supérieur est élevée et consti- 
tue un plan quelque peu oblique qui s'étend à presque toute la 
tnâclroire supérieure. L'arcade alvéolaire porte encore quelques 
dent (canine et première prémolaire gauches, canine, pre. - 
mière prémolaire et preurière molaire droites): la racine des 
canines très développée atteint le niveau the l'épine nasale. 
Toutes ces dents sont fortement et uhligrºerneut usées lovant en 
ui rüýre. Les fosses canines sont cuuºhlées. 
-Vo)-ma 
later°alis. Vu de profil le crâne est élevé et prognathe.; 
l'épine nasale est bien développée; la racine du nez est â peine 
déprimée et les os nasaux projetés en avant.; les arcades 
sourcilières bien développées constituent un bourrelet à la 
base du front. La courbe antéropostérieure s'élève d', ºlrord 
obliquement . le la glabelle au nrétopion, puis s'incurve riégulié- 
reurent ju squ 'à doux centimètres im-devant, du bregma. La 
courbe est place jusqu'au point situe à l'union du lins anté- 
rieur et des deux tiers postiricnrs de la suture sagittale; elle 
descend de ce point réguliièrrenrent et presque verticalement 
jusqu'au lambda. La partie cérébrale du l'occipital est légère- 
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ment projetée en arrière; le fort développement de la courbe 
suus-occipitale einpéche les condyles de l'occipital de reposer 
sur le plan horizontal. L'inion est nul; le ptérion est normal, 
les apophyses mastoïdes relativement petites; les arcades zygo- 
inatiques sont bien développées. Les lignes musculaires tempo- 
rales bien marquées sont passablement élevées. 
Norma verticalis. Vu par en haut le crâne a la forme d'un 
ovale allongé un peu élargi dans sa région frontale avec un ré- 
trécissement assez marqué de la partie occipitale. Les arcades 
zyguinatiques sont fortement visibles sur les côtés du crâne (phé- 
nozygie); les bosses pariétales sont faiblement marquées. La 
saillie médiane, en forme de crête, parcourt le commet du crâne 
du métopion jusqu'au milieu de la courbe sagittale; de cette 
crête partent deux plans inclinés qui donnent à la voûte crâ- 
nienne l'aspect d'un toit.; les plans latéraux, à peu près verticaux 
et parallèles, sont cependant légèrement bombés. 
Norma occipitalis. Cette vue montre encore un crâne élevé, à 
sinciput conique, hypsicéhhale. Les bosses cérébrales de l'occi- 
pital foriuent, une légère saillie, mais, par contre, la dilatation 
transversale de l'occipital est assez élevée. La région sous-mie- 
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que est bien développée, la liane courbe occipitale supérieure est 
bien marquée ; luIignecorn iheinférieureestcoinpli, tementnulle. 
V"uý ana basalis. La base du ýrïýne présente un trou de l'occi- 
pital rhuulbique assez volumineux; les condyles de l'occipital 
sont gros; la voûte palatine n'est pas très profonde; elle est 
alluugt e. parabolique, avec un indice dei (7.85. 
Le maxillaire inférieur présente nue ossature passablement 
forte; les lignes l'insertion musculaires ne sont cependant pas 
très visibles. La ligne symphysaire, fortement convexe. se ter- 
mine par un point mentonnier proéminent. Le menton estétroit, 
saillant. La branche montante peu élevée est large ; l'échancrure 
sygmoïde présente de grandes dimensions. L'angle goniaque. 
arrondi à son sommet. est obtus. L'arcade dentaire hyperbolique 
ne possède plus que la première molaire gauche, la canine et la 
première molaire droites; ces dents sont fortement usées d'a- 
vant en arrière. Les alvéoles (les vraies n. uolaires sont complète- 
nient oblitérés. Les apophyses gérai plutôt petites sont placées 
à une distance de 5 min. l'une de l'autre. 
La capacité crânienne a été calculée par le hrocé>lé de l'in- 
dice cubique, c'est-à-dire en divisant le demi-produit des trois 
diamètres (antéro-postérieur maximum, transversal maxi- 
uaurn et basio-bre matique) par le nombre ou indice obtenu par 
M. Manouvrier dans ses recherches sur l'indice cubique du 
crâne 1, soit 1,11- comme représentant le rapport de la capa- 
cité réelle au demi-produit, des trois diamètres. Cette capacité 
assez élevée atteint 1,518 centimètres cubes pour le crâne u" 1 
et 158 pour le no 2. Ces chiffres sont voisins de ceux ohteuus 
par Hroca. En effet, d'après ses recherches. le crâne esquiniau 
masculin cube, en moyenne, 1525 centimètres cules. 
Les deux criºnes d'Eu[uiºuaººx du Lalºradur du Musée de 
Lausanne sont très allongés. proportionnellement étroits 
et par conséquent fort dolichocéphales; ils sont à peu près 
Manouvrier Sur l'indice cubique du crâne. (; lssnciatinn française pour l'avance- 
ment des Sciences, 1880. ) 
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aussi hauts que larges et surmontent des faces dont le 
diamètre bi-zyygomatique est très élevé. Ils sont en outre lep- 
t. oriiiniens et niésosèmes et présentent une très grande ana- 
logie de caractères. 
Il est intéressant de comparer duelqucs uns de leurs chiffres 
avec ceux obtenus par M. Spengel sur deux autres cränesd'F. s- 
quirnaux du Labradordela collection 13lurnenbach. Cesdeririers 
sont aussi très allongés et étroits et ne présentent pas de no- 
tables différences: yl usée Collection 
de Lausauoc. Blumeuba. h. 
Lliauièh'e antéro-postérieur iuaxinium 192 et 190 195 et 188 
n transversal » 131i et 1: ', 8 135 
» hi-zygomatique » 137 et 13% 133 et 135 
Circonférence horizontale totale 540 et 533 523 
Les crânes d'Esquimaux du Labrador, autant qu'ils sont con- 
nus, appartiennent au rnénie type et rie paraissent pas différer 
énormément de ceux beaucoup plus nombreux qui provien- 
nent du Groenland. 
En effet, sur une série de 21 crânes étudiés par Broca, l'indice 
ctphalique moyen atteignait 71,7; Davis a trouvé pour 14 crânes 
un indice de 71,3; Virchow. pour 5 crânes, un indice (le 71,8 
Archiv fürAnlhropologie, IV, page 70); Bessels, pour 100 crânes 
du détroit de Smith (extrême Nordé a obtenu un indice moyen 
de71,: i7 (Archiv fr Anthropologie, VIII, page 120); Welcher, un 
indice de 72,2 pour 29 crïýnes. (Archir für Anthropologie, XVI, 
page 135). Les crânes d'Esquimaux dii Groenland . lu Museum 
de Paris ont en moyenne un indice de 71.80 pour les hommes 
et (le pour les femmes (Cra)nia ethnaica, page 440). Enfin, 
tout dernièrement. M. le docteur W. Sommer (Bibliotheca zoo- 
logica. Heft 20, Lieferung 3) a obtenu un indice moyen de 
72,4 pour trois crânes groenlandais' ýl' ýsal: al:. 
C'es quelques chiffres, ainsi que toutes les mesures cranio- 
mrétriques qu'il serait trop long d'éminrérer. se correspondent 
parfaite in en t. 
En conséquence, il est permis de conclure qu'il n'y a pas de 
diff(ýrences aiithropométriques marquées entre les Esquimaux 
(lu Labrador et ceux du Groenland. Ils proviennen1 de la mère 
souche ethnique et appartiennent à la nième famille. 
a r 
{ 
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CIIANES D'ESQUIMAUX DU LABRADOR 
(Musée de L(tztsait)tc. J 
MENSURATIONS 
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Numérisé par BPUN 
DE CARLTON-11O11SE AU TORT PITT 
(SASKATCHEWAN) 
Par Iirvut. F PETITOT, ancien missionnaire, curé de Mareuil-dès-Meaux 
(Seine-et-Marne, France) 
Le fort La Montée ou Carlt. on-Horse est situé par 52° 52' (le 
latitude Nord, et 108°50' de longitude Ouest de Paris, sur la rive 
droite de la Kisis-Kadjiwânn-Sipiy ou Graud-Rapide, que les 
Français de la découverte nonuiiièreiit rivière Du Pas, et les 
Anglais, qui les remplacèrent, AIorth-Sashatcheecan. 
Ce poste de troque (le la Compagnie de la Baie d'Hudson est 
it `? 00 lieues kilométriques d'Ediiiouton-House, d'nu côté, et à 
, 2111 licites de Winipeg City. de l'autre. ; ion eltceiºtte. en p'dis- 
sacles de 5 mètres de haut, flanquée (le bastions et munie (I)m 
blockhaus, peut avoir 8(1 mètres carrés. C'est un préau herl, enl 
autour duquel sont disposés maison de maître, bureaux, cui- 
sine, hangar à provisions, magasins à fourrures et de vente. 
forge, échoppe des charpentiers et cases (les serviteurs du fort. 
A la tombée de la nuit, oit congédie les Indiens, et les portes 
du bloeklºaus sont duenient fermées et verrouillées. 
Ni cliatop, ni jardin autour (le ce poste exclusivement coin- 
iuercial. On n'y voit que la verte prairie, coupée de buissons, 
bordée d'un côté par le courant opalin de la Kisis-Kadjiwànn, 
de l'autre par les déclivités boisées et multicolores du Coteau- 
peinturé, sur lesquelles descendent de longs rubans de route. 
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A une petite distance fument quelques loges pointues de Cris, 
d'où s(r1ent les exclamations glapissantes du jeu-de-mains, ac, 
t'e111pagllées tin retentissement lllenl(one et saccadé illl tain 
boni' basque. 
Tel j'avais vu, en 1863, le fort Garry, au bord (le la Rivière 
Rouge. citlaýcturn mutatux ab illo! 
(', ai']lon-flouse possède, dit-ou, 900 clients: 1nais, sur ce nonl- 
hre, il laut compter les 6O0 Métis franco-cris ou tollippeways (le 
Saint-Laurent, un village nouvellement, établi sur la Soeth- 
Sasluýtclteacaýa ou Fourche des (gros-Ventres, à 2: i milles anglais 
de La MenL1"'e. 
Précisément, le missionnaire-curé (le ces lionnes gens, 
M. André, un lias-Breton, était à Canton. Je l'avais vu au lori 
Garry, en 1862, un peu avant due le général américain Sibley 
en Iii son plénipotentiaire attitré auprès des Sioux m utines. Il 
lue remit mon courrier d'Europe. Mon bon évertue, alors à 
Paris, lue mandait formellement (le ne pas entreprendre le 
voyage de vacances que l'un m'avait accordé, niais (le retourner 
aussilý; t à ma mission, qui, (lisait-il, ne pouvait se passer de 
mon ministère. 
Je fus donc arrèté en route, et résolus d'aller attendre de nou- 
velles instructions dans la mission de gnon vicariat apostolique la 
plus voisine de Carlton. C'était celle du lac La Biche, dont 6413 
l. iluluýtre. s et demi nue séparaient vers le Nord-Ouest. Aussi- 
bit il fut convenu due je partirais pour cette résidence avec la 
caravane de l'excellent et cordial M. Paiiiibrun, commandant 
du fort Red-Deep', lequel complétait alors son chargenleut à 
Canton, et flue le hon Père André me prèterait un de ses che- 
vaux de selle pour aller jusqu'au fort. Pitt, due je devais ren- 
contrer en route. 
Mais à cette tin, il fallait due j'allasse chercher le susdit qua- 
drupède à la nouvelle mission de M. André, et celui-ci nl'y eº1- 
traïna dans son l, uc]c-board, une sorte de casse-cou américain 
tout en tel,, composé d'un tremplin reposant sans ressorts sur 
les deux essieux. et surmonté d'un siège sans capote. 
A la vérité, je nie serais bien passé d'une visite à Saint-Lau- 
rent, tant ce village avait un aspect misérable. Sur les bords de 
la 1fa/ oyanis ou Fourche des Gros-Ventres, au péage Fisher 
et en face de la maison (le commerce du Métis Letendre dit lia- 
loche, soixante-douze cabanes en troncs d'arbres et en torchis 
12 
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sortaient à peine (le terre comme autant de porcheries ou d'in- 
formes caches-à-viande. Ni portes, ni chevrons; pas plus de 
fenêtres que de portes. Toutes étaient jetées sans plan et sans 
ordre, dans un curieux méli-mélo, sur une pointe basse formée 
par un fer à cheval de la rivière. 
Ce n'est pas que les Métis français n'excellent, à équarrir et 
à scier le bois de longueur, ni à construire de bonnes et solides 
maisons; mais voilà, ce hameau n'était qu'un campement do 
voyageurs, le cantonnement d'hiver (le chasseurs (le bisons ar- 
rivés de la Rivière Bouge l'été d'auparavant, curé en tête, pour 
venir dépeupler les vastes prairies du Fa, " JVcst, et que les ré- 
cents événements survenus au fort Garry avaient forcés à 
s'établir pour toujours dans cette lointaine Saskatchewan, bien- 
heureux que le gouvernement canadien! leur permît d'y instal- 
ler leurs pénates. 
M. Lawrence Clarke, grand ami de M. Amidré et homme tout 
dévoué aux intérêts des Bois-Brûlés, (lui depuis l'élurent pour 
les représenter au parlement d'Ottawa, se déclara leur protec- 
teur et plaida chaleureusement leur cause. On leur accorda des 
terres. Mais, lors de mon passage, rien n'était encore terminé, 
et les Métis étaient encore en suspens, ignorant si on les ac- 
cueillerait ou si on les renverrait dans le désert. 
Nous mines pied à terre (levant le presbytère provisoire. Oh 
cette chaumine, qu'elle était drôle! Point de porte. un simple 
châssis en parchemin de bison en tenait lieu et, né fermait 
qu'avec un loquet de bois. Pour fenètres. encore des parche- 
mins. Sur la toiture plate et en terre battue, fleurissait tg-pute une 
pupulation aérienne de pâles absinthes, d'épilobes aux tyrses 
roses, d'églantiers odorants, et jusqu'à un jeune saule pleu- 
reur que la main du bon missionnaire n'avait certainement 
pas planté. 
C'était, bucolique et même un peu élégiaque, eu égard au 
saule pleureur. 
L'intérieur répondait à ces dehors agrestes. Trois grossières 
cloisons formaient une cuisine, une chambre à coucher et une 
chapelle. Il n'y avait pas de portes entre ces trois pièces. Dans 
la chapelle, une talle servait d'autel et était préc. ý"niée de trois 
escal, elles sur un planclier en madriers dégrossis à la hache. 
Point de bancs; on s'asseyait à terre, jambes croisées à l'in- 
dienne. 
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Dans la chambre, ni lit., ni table, ni armoire. On coudrait sur 
le plancher recouvert d'une peau de bison, tout habillé et en- 
torlillé clans une couverture de laine, encore à l'indienne. 
Dans la cuisine on aurait pu fricoter et épier à l'indienne éga- 
lement; mais elle n'était pas utilisée, vu Glue M. André prenait 
sus repas en pension tour; eoise, chez son paroissien le plus in- 
fluent, chef des six cents Métis de l'endroit, le bon Gabriel 
Dumont, le plus adroit chasseur de bisons de tout le pays, et 
qui ignorait encore les péripéties et la future célébrité que la 
Providence, ou plutôt la malheureuse insurrection de 1885, lui 
réservait pour l'avenir. 
Ce fut chez lui que nous descendîmes et que je pris mon re- 
pas. Or je puis assurer que, pour un homme qui, comme moi, 
arrivait du Cercle arctique et qui venait de passer douze ans 
au régime du renne maigre et du thé noir moisi, l'ordinaire du 
boue Gabriel fut un festin de Balthazar. 
Mais pourquoi l'ingénieux Métis nous servit; il ses pommes de 
terre dans un de ces superbes vases blancs, munis d'un Sil 
peint au fond. glue nous cachons soigneusement dans une table 
de nuit ? Etait-ce parce qu'elles étaient en robe de chambre ? 
Ayant passé huit jours dans la compagnie de ces braves Métis, 
je pourrais ici m'étendre longuement sur leurs mSurs et, leurs 
coutumes de chasseurs émérites, d'autant qu'ils devaient bientôt 
les oublier pour contracter celles du laboureur et du fermier, 
qui conviennent beaucoup mieux à une colonie naissante. Mais 
j'ai hßte de continuer mon voyage. 
Le '22. septembre 1873, on m'apporta de Carltou, avec la nou- 
vellc que ma caravane m'attendait, une lettre (le la Rivière 
Bouge portant celte curieuse'suscription 
« Monsieur Petitot Kesséssaway, 
«à la Montée. 
« S'askatvhewan. >) 
stnl, ("Mail, je il('ýcaclietai la lettre et lus ce qui suit: 
« Mon cher Petitot, 
« Je vous ai vendu un violon, l'automne dernier, et j'en at- 
tends encore le paiement. J'espère que vous me l'enverrez le 
printemps prochain avec les charrettes. Envoyez-moi aussi 
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quelques renards et quelques castors, ainsi qu'un peu de viande 
sèclie de vache. 
« ; l'espère que vous vous portez bien, et vous fais bien ives 
compliments. 
(signé) « James -\Vliite. 
En 1862, dans la flottille de barques qui m'avait amené du 
Fort Garry au Portage la Loche, j'avais bien connu un Métis 
anlglais et catholique de ce nom, niais je n'avais entretenu avec 
lui aucun commerce épistolaire, je n'avais acheté de violon è 
personne, vn d'ailleurs que je ne joue pas dit violon, et, je ne 
devais rien à qui que ce fût. Avais-je donc un homonyme dans 
la Saskatchewan `.! Qui dune pouvait-il être ? Je fis part à l'as- 
semblée de cette e'+nigmatiquc missive. 
M. André et les Métis qui l'entouraient éclatèrent de rire. Oui, 
c'était vrai, il y avait un autre Petitot dans la Saskatchewan et 
je ne le savais pas. Dit diable si je l'aurais cherché où il se 
trouvait. 
- Il ne s'agit pas de vous, mon cher, me dit l'original mis- 
sionnaire, niais d'un Tchippeway venu du Manitoba avec sa 
famille et nommé Iiesséssaway, que j'ai baptisé l'automne der- 
aiier et auquel j'ai, au baptême, imposé votre nom. Voilà, tout. 
Cela peut-il vous causer de la peine ? 
Je fus un peu vexé de l'aventure et crus presque à une 
mystification. 
- Ah 1 çça, lui répondis-je, suis-je déjà un saint du Paradis 
flue vous imposiez ainsi mon nom à vos néul, hytes `? 
-- Un sain t du Paradis, non, évidemment,, rél Tiqua-t-il avec son 
aplomb de Bas-I; reton; mais un saint de la terre et qui en vaut 
bien un autre, oui. Allez, allez, quand vous serez mort, mon cher 
agni, ou parlera de vous comme de nos jours on le fait des 
Colomba, des Boniface, des Patrice et des Martin. Eh bien, je 
vous ai canonisé par anticipation et, désormais, tous les petits 
Kesséssaway nés et à naître s'appelleront Petitot. Quel mal cela 
peut il vous faire, voyons ? 
Les bons Métis riaient à gorge déployée, et je ne savais plus 
si je devais ane fàcher ou rire moi-anème. 
Voilà de quelle manière le nom de feu mon digne père s'est 
transmis, sur les bords de la Fourche des Gros-Ventres, à une 
progéniture de Tchippeways rouges brique, qui passeront peut- 
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être un jour pour ma descendance naturelle. Oh ! Père André, 
comment vous rendrai-je jamais ce tour-là? 
En punition de ce forfait, j'exigeai que M. André me prét' t son 
meilleur cheval de selle, et je le demandai sellé et bridé. Il l'ut 
l'ait selon mon désir, et le cheval fut harnaché à la mode mexi- 
caine. Le bon missionnaire y ajouta un jambon sucré des l tats- 
Unis, et (le l'excellente viande sèche de bison (le l'année out- 
rante. 
La Mah'o? /ýzýais Sipýiy ou Saskatchewan du Sud, trend sa source 
dans les Montat; ttes liocheuses, par ! 18° 50' de lat, itrtde Nord et 
11(; " lo' de longitude Ouest de Paris. Elle reçoit les rivières la 
luicbe, Saiette Marie, du Lait, des Koutanais, des Saules et de 
l'Arc, puis se joint à la lïisis-Iiadljiîcâaafa-Sipil/ au lieu appelé Ni- 
péèr"iia, où Pierre de la Vérendrye l'ils fonda le fort La Corne. en 
1 7'18. Soit cours total est de 175 lieues françaises. Elle n'a guère 
que 1ºUº à 165 mètres de largeur, avec un courant de 5à (i 
kilomètres à l'lieure. 
. Ie ne quittai 
les bords de ]a Eisis h; tdjiwànn que le'? t! septem 
bre. à cause d'une abondante chute de neige étui vint tout à 
coup niveler les prairies, obstruant l'unique-voie que nous de- 
vions suivre. J'étais à cheval, et escortais une caravane de dix 
charrettes changées de colis destinés au fort Reo! -Dcýeý°. et con- 
duite par le Métis Louis l'ossenettve et quatre jeunes-gens, tous 
habitants (Ili beau lac La fiche. 
M. Paitnbrun devait nous rejoindre en route avec , ()il cuisi- 
nier Duncan 7'rrutblav; et, attssiti, l qu'il tu'aurait rattrapé, je 
devais laisser N'ossenettve, pour continuer nia route avec lui ait 
grand trot (le nos montures. 
. le ne sais ce que peut titre 
devenue la route (le Caillou au lac 
La fiche à l'heure préstente; niais, en 187: 3, il ne s'y trouvait au- 
cune habitation, aucune terre cultivée; c'était le dé"+sert clans 
toute sa sauvage magnificence. En 1883, il n'avait encore subi 
aucun citangeunettt, et le fort Pitt, à mi-chemin (lu trajet, se 
trouve bien loin de la marte, à gauche, tout au bord de la hisis- 
adjiwànn. 
Ma première nuit de bivouac nie proc. nru l'occasion de . 
jouir 
du premier concert de coyotes flue j'eusse encore entendu. 
Dès lors, cette musique nocturne nous accompagna jusqu'à 
notre destiuatiotn. Mais cq)iiil)ieii peu et, sont 
ces charmants petits'misitsaagaaaits! Par leurs glapissements et 
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leurs joyeux ricanements, je jugeai aussitôt qu'ils ne devaient 
être ni bien gros ni bien terribles. Par le fait, le coyote (catis 
latrans) n'est autre chose qu'une espèce de chacal; c'est le 
chacal d'Amérique, que nos Métis appellent loup à moule, parce 
que, pour le dépecer, ils n'en fendent point la peau, niais la re- 
tournent comme celle d'un lapin et y enfoncent ensuite un 
moule ou forme en bois, afin de faire sécher cette peau au soleil 
sans qu'elle se racornisse. 
C'est donc plus qu'une exagération de traiter de bêtes féroces 
ces chacals gros comme des épagneuls; c'est une càlomnie et 
une cause d'erreur scientifique. ( tuant à moi, je pris un plaisir 
véritable à contempler chaque soir ces petits caruassºers, terri- 
bles seulement pou! les poules de bruyère, s'ébattre en japlrmt 
sur la pelouse jaunie, et tourner sans cesse après leur queue, en 
rondes fantastiques, comme de jeunes chats. 
Nous bivouaquâmes en de, cà de la rivière Creuse, Kalimmzilr 
Sipisis; puis aux lacs Salés, Tcioutaýýcnn Sakalzigânnna; puis dans 
la Montagne Forte, Sakittakaw Watjiy; ensuite au lac de l'Ours 
(lui nage, enfin à la rivière des Buttes, Pettiholinaazv Sipisis; et le 
5 octobre, nous nous trouvâmes parmi les Indiens Brochets, (Ji, 
lac et (le la rivière de ce nom, Kintousew Sat,, (iltij(inn et Sipi! /. 
Les rivages des lacs Salés sont arides et dépourvus de bois. 
C'est une lande sablonneuse où quelques buissons, que l'au- 
tomne dépouillait avec une hâte sauvage, se montraient de ci 
de là. Mais, au delà de cette zone arénacée s'elevent ales bulles 
couverte,, ºle prairies (pli, au printemps, présentent tun agréable 
coup d'oeil. Depuis l'août, elles avaient revêtu aine couleur jaune 
soººfre, qui est la livrée des prairies â bisons durant l'automne. 
Elle est, d'un curieux effet dans le paysage. et, lorsque l'ceil y est 
accoutumé, qu'elle ne réveille plus dans l'esprit l'idée de cadu- 
cité et de décrépitude, cette teinte de moissons dorées plait 
autaºitque l'émeraude intense de cep mêmes prairies, aux mois 
de mai et de juin. 
Le seul point où l'on trouve de l'eau douce dans cette station 
de voyage se cache dans un bouquet d'arbres solitaires. La sour- 
ce, très fraîche, très bonne, riais d'un débit très faible, jaillit à 
dit pas des lacs Sales. Malheureusement, notre caravane n'y 
trouva pas la moindre brindille sèche. 
Il en fut autrement, le 2 octobre, pendant notre traversée de la 
Montagne-Norte ou des Embarras. C'est un coteau boisé de 2$31U 
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mètres d'altitude au-dessus de la Kisis-Ka(ljiwânn, qui s'élève 
graduellement par terrasses superposées, recelant une myriade 
de petits lacs bleus, de croupes moelleuses et arrondies, et le 
beau lac des Graines-Rouges (Mihorni)a Saliàhigân) qui avoisine 
de bien près la rivière 
Au delà du lac de l'Ours qui nage (Stalwà)n-apamnishah Sahà- 
higôn) s'étend une vaste plaine toute perforée de clapiers à pu- 
tois ou chinchillas, où nous ne rencontrâmes pas une gorgée 
d'eau potable. Une senteur âcre, d'une puanteur indicible, nous 
révéla la présence suas le sol de quantité de ces vermiformes 
noirs et blancs dont, la ville de Chicago tire son nom algoutné- 
guin et son origine. Chihalt-ou/ signifie, effectivement, terriers 
de putois. 
Bientôt, les chiens (le Fosseneuve débusquèrent un chihah 
qui alla tomber sous le plomb (['un Métis écossais, dont, la 
bande cheminait avec la nôtre depuis la rivière Creuse. Cet 
hoiitme, un bossu,, prit la bête puante par la queue et la jeta sur 
la capote de sa charrette, comptant la dépecer au bivouac; mais 
l'odeur épouvantable qui s'exhala de cette charogne fut telle, 
qu'elle empoisonna l'air tout le long du chemin. C'était intoléra- 
ble. 
Le soir venu, on n'apercevait encore aucun lac, aucune flaque 
d'eau limpide ou seulement passable. Fosseneuve et moi putr- 
liines adors en avant. au galop de nos chevvautx, pour chercher un 
lieu propice au campement; mais inutilement. Nous dianes 
courir jusqu'à l'horizon, où l'on apercevait une ('droite lisière 
de saules et d'aunes qui entourait une petite savane. Aussitôt 
nous rein es pied â terre, car la nuit était venue, et nous gon- 
tâmes l'eau. Elle était infecte, avait titi goût d'ueufs pourris, 
et recelait quantité (l'ignobles vermines. Nous étions tombés sur 
une décoction naturelle (le carbonate (le soude. Cependant nous 
dûmes nous contenter de ce bivouac et y préparer notre thé au 
natron. Nos bêtes (le somme ne voulurent pas boire. 
Le ), nous traversâmes lu belle et singulière prairie des 
tiources (Mouhofflççou ouipègou pashrrawc) qui mesure près de 
douze kilomètres de diamètre, ne renferme pas un arbre et 
est entourée d'un talus rapide, strié par les glaces de la période 
glaciaire C'est évidemment la cuvette d'un gr, uid lac desséché, 
qui, par sa forme archaïque, fait rêver aux Toltèques du pla- 
teau de l'anahuac. Nous n'y rencontrâmes que des ossements 
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de bisons parfaitement blanchis et en quantité prodigieuse; 
mais pas un seul de ces énormes ruminants, qui y pacageaient 
encore par milliers. il n'y a pas douze ans! 
On a déjà dû remarquer que le mot pas/ura, qui en langue 
crise signifie prairie, pâtis, pàturage, est identique au latin 
pascz! a, dont la synonymie et l'homophonie sont les inènnes. 
1)e la prairie des Sources, un défilé pittoresque nous fait des- 
cendre dans celle des Buttes Mondes (Pettihotinazc pashicaav), 
qui a 20 kilomètres de long et contient une multitude immense 
de mamelons isolés, de toutes formes et de toutes dimensions, 
qui font l'effet d'un antique cimetière indien plein de mounds et 
de tumulus. l)e nombreux troncs d'arbres renversés ou debout, 
mais qui tous ont été la proie (le l'incendie, attestent que cette 
région a été jadis boisée, au moins sur les pentes méridionales 
des buttes. 
Une rivière de même noie coule à l'extrérrnité de cette singu- 
lière prairie, au pied de la plus élevée des buttes, une vraie 
colline allongée et abrupte. Nous allumes y prendre notre déjeu- 
ner de midi, le t octobre; puis nous fr"inichimes le joli coteau 
des Lacs Blancs dont la teinte violette rappelle certaines houles 
de la Méditerranée par un ciel orageux. Dans cette zone élevée, 
on ne voit que inainelons superposés et dépressions occupées 
par des lacs miroitants ou (les iuaskegs. Le coteau, en descen- 
dant insensiblement vers le Nord, se boise de plus en plus et 
finit par ressembler à un parc. qui entoure de ses ombrages le 
joli lac des Brochets (liiiiozussetc Sahâltigâr)t ), un tributaire de 
la luisis-Kadjiwîunr. 
Ce bassin, pas mal marécageux, doit son nom à une petite 
tribu de Tchippeways ou Saulteus, appelés KinouJheic li inftcoh 
(brochets hommes), qui sont originaires du lac Rouge et de la 
rivière \Vinipeg. En W12, le chevalier de La Vérandrye les 
avait rencontrés aux sources du Missouri. Huit ans après, le 
capitaine Jacques Le Gardeur de Saint-Pierre les énumère 
parmi les Cris du Manitoba actuel, alors que les Européens ne 
l'avaient pas encore occupé. lis y épousèrent des filles crises, et 
ce sont ces griottes demi-saulternx, demi-cris, qui se sont réfu- 
iYiés ails confins des prairies et de la forêt; vers le Nord-Est de 
la Saskatchewan. 
Les Indiens Brochets parlent les deux langues. On me dit 
qu'ils unissent la rapacité et le caractère sanguinaire de leurs 
1 
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pères, les Pilleurs du lac Bouge, à l'astuce et à l'inºpudeur de 
leurs mères. On me dit encore qu'ils étaient les pires sauvages 
des Prairies et la terreur des caravanes qu'ils ne se font aucun 
scrupule de piller et de rançonner. On me dit enfin que ja- 
niais on n'avait pu convertir les Brochets au christianisme, 
ni les amener à la civilisation. Catholiques et protestants 
se plurent à me donner les mêmes renseignements sur leur 
compte. 
Maintenant je dois dire, pour ce qui me concerne, que j'ai 
traversé cinq fois le territoire de ces Indiens sans en avoir été 
le moins dit inonde molesté, rançonné ni même suivi. Cepen- 
dant j'étais tout seul, une fois; et avec un seul compagnon, 
deux autres fois. A la vérité, ils refusèrent (le prier, et un vieil- 
lard moribond, de se laisser baptiser, prétextant que le (Urand- 
Esprit a donné la religion aux Illancset la magie (Manilo Iïason) 
aux l'eaux Rouges; ruais ils ne craignirent point de nie deman 
dur des médicaments et m'offrirent à manger avec la plus 
grande bienveillance. 
En lit présente circonstance, U'osseneuve obtint d'eux, ºnoyen- 
nant un droit en tabac, farine et pemmican, que nos charrettes lie 
fussent ni pillées ni visitées. Mais leur rencontre n'effraya pas 
médiocrement dies compagnons de voyage métis, mal; gré la fa- 
veur u'ils nous firent de nous inviter è bivouaquer et è pi-en q 
dre nos repas dans leur camp; parce que, disaient-ils, le che- 
vreuil abondait, cette année, qu'ils avaient beaucoup de viande, 
de pornrnes de terre, de navets et de poissons et qu'ils ne s'étaient 
cabanés sur notre trajet que pour être plus certains de nous 
rencontrer et de nous retenir au passage, afin (le troquer leurs 
provisions contre des denrées d'Europe ou (les ºnai'chandises 
sèches. 
Cette « bonne nouvelle ) fut loin de réjouir rues compagnons. 
N'étant pas los maîtres des marchandises dont la Compa- 
gnie 
de la Baie d'Hudson leur avait confié le truusport, ils ne 
pouvaient nullement se perºYºettre de l'aire dit commerce en 
route. De plus, ils n'avaient pas reçu assez de provisions de 
voyage pour se passer la fantaisie de l'aire des largesses è« ces 
crabes de chavages, » ainsi que les Métis désignent les Indiens 
pur sang. 
Airssitèt Fosseueuve et ses gens prirent. la rýýsulntion, coûte 
que coûte et dussent-ils marcher toute la nuit, (le ne bivoua- 
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quer ni chez les Brochets ni dans leur voisinage; mais de met- 
tre plusieurs lieues entre leur camp et le nôtre. 
Ce n'était pas précisément de la vaillance; mais notre petit 
nombre, la multitude de nos charrettes chargées de butin, et 
la malice de nos ennemis commandaient d'agir avec la plus 
grande prudence. 
Il n'y avait guère, parmi les lrochets, quu'une quinzaine de 
guerriers; mais les femmes. les filles et les enfants, trois lois 
plus nombreux, excitaient autant qu'eux la crainte des Métis, 
parce que, pour le pillage, ils se conduisent en tout comme 
les hommes laits. et anèuae avec phis d'audace. 
Je n'ai jamais vu, dans tous nies voyages, une Peuplade do- 
tée de plus ignobles visages, d'un aspect plias repoussant. de 
femmes phis laides, de jeunes filles plus pruvucautes, de truands 
plus dépenaillés. On aurait (lit un asseanlalage de bandits, de 
proxénètes et de voyous. 
Il y avait, toutefois, quelques muscadins parmi eux. C'étaient 
des jeunes gens à la lèvre supérieure en bec d'aigle. aux regards 
brûlants comme (les tisons allumés au feu de l'enfer, au corps 
nu, à l'exception d'un pagne en forme de tablier et de jambiè- 
res (le cuir ou milass. Leur chevelure, longue et tressée par 
derrière, était hérissée sur le front, rnèléc >i des crins de cheval. 
liée en chignon par les miléico% ou charmeurs. Sur l'occiput, 
une tonsure était recouverte d'une cupule en cuivre poli de 
mêmes dimensions; des tire-bouchons et de grosses perles 
également en cuivre étaient fixés à leurs tresses ou s'étalaient 
en colliers sur des épaules et une poitrine couvertes (le tatoua- 
ges bleus; les joues et le front étant peints avec du vermillon. 
C'était à peu près le costume (les Huns et des (; ails dFantan. 
comme c'est aussi celui des Osages et des Sioux modernes 
La physionomie de ces dandys du désert n'était (-lue très dé- 
plaisante. On n'aurait pas voulu les rencontrer seul à seul. 
Celle des vieillards avait (Inclqine chose de hideux. On aurait 
dit un affreux assemblage (le ce qu'il ya 
de pire dans l'anima- 
lité: 1 astuce du renard, la perfidie du serpent, la brutalité du 
sanglier, la lâche férocité de la hyène. Mon iauagiraation u'enlai- 
dissait-elle pas un peu le tableau' Je ne le garantirai pas. 
Mais j*avais déjà tant vu de sauvages, qu'il m'était, ce semble, 
permis de rue croire bon juge. 
Les hommes montaient (-les poneys, à la crinière et aux sabots 
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incultes. lies charrettes contenaient les femmes et les filles. 
Les uns et les autres étaient occupés à la récolte des pommes 
de terre sur les bords du lac aux Brochets. Ces l'eaux-Rouges, 
tout grossiers et mauvais qu'ils sont, s'adonnent, en effet, et 
depuis assez longtemps, à la culture (le jardinets qu'ils cachent 
avec soin. l'ai cherché plusieurs fuis à les voir. Je n'ai pu les 
découvrir. 
A midi, nous traversànºes sauts encuimhre la rivière du lac aux 
Brochets, lien qu'elle soit profonde, rapide et ul, strnée de ro- 
chers, et nous finies la rencontre du camp de ces sauvages. 
qu'occupait le reste ale la tribu. . 1'y comptai 
dis grandes loges 
éparses dans une ra": issante clairière, au milieu d'une épaisse 
forint d'essences variées, qui couvre une étendue (le plusieurs 
kilomètres. (: 'était la prendère véritable furét que nous rencon- 
trions depuis le fort Carltun. 
Nous allions passer outre lorsque la horde enluminée des Ki- 
not! Jltety In-biàvok nous entoura, pour nous convier à dîner en 
ce lieu et nous avertir (lue, plus loin, nous ne trouverions pas 
d'eau fraîche. 
les Métis le savaient lien, et ils préférèrent sesýýcnter de 
bonne grâce, échanger avec ces Indiens une tasse de thé et un 
morceau de galette contre une bouchée de chevreuil, que de 
les mécontenter et d'étre pillés par eus. Néaºnnuiººs. je l'ai déjà 
élit, notre repas cousonnuºé, nous ne Intimes nues en tirer qu'eu 
lenr payant un droit de passage. 
Sur ces entrefaites. la caravane des Métis écossais du lac 
Poisson-Blanc. que nous avions rencontrée en route et dé- 
passée, nous enjoignit au gué de ]a rivièère. Ces normes gens, 
encule moins nunºhreus que nous et que connue iwns, re- 
doutaient les Brochets, avaient. lait diligence pour nous re- 
joindre, afin de traverser en notre compagnie le territoire de 
ces sauvages. Mais voilà qu'une de leurs charrettes culbute 
dans la rivière. y verse sa cargaison et a unie de ses roues bri- 
sées. Cet accident obliger les braves l,; cussais à mettre pied à 
terre pour réparer cette double avarie. 
Nous dianes rester au camp des Brochets, liurce que nous ne 
pouvions pas abandonner ces honnètes gens à la merci des pil- 
lards. Mais. quand l'avarie arrivée ii leur chariot fut réputée et 
glue leurs colis fuient séchés tant bien que mal, nous prunes 
congé d'eux etallâmes bivouaquer ù (luinnze kilomètres plus loin 
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tout à fait hors (le la forêt. Nous trouvâmes sur une éminence 
des trembles secs qui nous fournirent un excellent cammpereent. 
Mais les h: cussais ne vinrent pas nous y rejoindre, et j'appris 
plus tard qu'ils avaient suivi la route (lui longe la Iiisis-Kad- 
jiývànn. 
Le lundi 6 octobre, nous aperrümes quatre antilopes (apsti- 
siho? (s) que poursuivaient des coyotes. Depuis flue maître bison 
(i)ïozustous) a déserté ces prairies et pour cause, il ya dix ans, on 
n'y rencontre plus que l'antilope, le chevreuil à queue noire 
(ahs(, ii2, ozoufs) et celui à longue queue (avashiqiay? co/fsi. Obser- 
vez, Je volis prie, que tous ces notas d'animaux ont une finale 
latine, et qu'on pourrait aussi bien les écrire apsticicus, must us, 
apsemusurs et ttrrsi: épaiwcis, en les prunung: ant à l'italienne. Le 
cris est, en effet. le latin on l'italien de l'amérique, connue le 
dènè en est le grec oit l'arabe. 
Sur le soir, nous arrivàmes au bord de la rivière la Tortue 
(3leshi7ucltoit-Sipi ), qui sort du lac et de la ntuntagne du même 
nom. Ge tributaire de la Iiisis liadjiwiuýn étant danger+ux et 
fiés rapide, je partis au galop et pris les devants en éclaireur. 
pour choisir le meilleur gué. Je poussai mon cheval clans le 
premier qui s'offrit à mana vue. (; 'était le pire, et cependant l'a 
nimnal n'y avant de l'eau que jusqu'à la selle, j'allais mm'en re- 
tourner vers la caravane, lorsque deux Cris survinrent de la 
rive opposée, et mirent pied à terre sans ine saluer. Puis l'un 
d'eux prit son fusil, me coucha en joue et fit feu avant que j'eusse 
le temps (le pousser un cri, d'élever une protestation. 
Au bruit de la détonation, inon cheval fit un écart vers la 
droite dans la rivière moine, et je vis tomber dans le courant 
un canard sauvage que l'Indien venait d'atteindre un peu au- 
dessus de rna tete. 
- Imprudent! lui criai-je en anglais. 
- Tahe il! répondit-il dans la même langue, parceque le cou- 
rant, emportait sot, canard. 
. le traversai alors la rivière et serrai la main aux deux in- 
connus vêtus it l'indieniw, qui n'étaient autres que deux Métis, 
l'un écossais, - celui qui avait tué le canard, - M. Johny 
Mackay. fils cadet, de l'officier en charge au fui-1 Pitt, l'autre fran- 
cais, Michel Dumont, surnommé Kamoiustatip, le Petit Cheval, 
par les Gris, ses parents maternels. 
Ces deux Jeunes gens, partis lu veille du fort Pitt, s'en allaient 
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au-devant de la mère du premier, Mme Willy Mackay, qui. 
chaque année, malgré ses cinquante ans bien comptés, ne crai-gnait 
pus de franchir toute seule, dans sa voiture, les déserts 
qui s'étendent, entre le fort Pitt et lu ferme de prince Albert. sise 
bien au delà du fort Canton, et dont, soit gendre, M. 'l'rail, avait 
la direction, pour s'en revenir encore seule, en automne, sans 
plus redouter les Brochets, les coyotes, les ours jaunes ni les 
loups, que s'ils eussent été des inventions d'une imagination 
maladive. 
Nous campâmes à la Hutte des Chevaux (Horse-Knoll) à envi- 
ron !! U milles du fort Pitt. Dès lors tua résolution fut. prise. Je 
voulus, moi aussi, nie procurer l'agrément d'une course soli- 
taire dans le désert. Ce qu'une vieille darne pouvait, faire si faci- 
lement, deux fois par an, sur un long trajet, qui donc m'empè- 
cherait de. l'exécuter pendant Hi à 1t lieues ? Je devais laisser le 
cheval dit Père André au fort Pitt, et y attendre M. P: aituhrun; 
j'avais besoin de mocassins, de sucre et (le flué, et je savais que 
F'osseneuve n'avait rien à faire au fort Pitt. Alors il valait au- 
tant se séparer de lui en ce lieu. 
Fosseneuve ne fit aucune objection et convint que je pouvais 
franchir les 40 à 50 milles en une journée de cheval. Mais quand 
je le quittai, le lendemain 7 octobre, il mit tout en Suvre pour 
nie dissuader, trais sans y réussir. Je partis seul à cheval, 
muni d'une couverture de laine, d'une petite hache anglaise. 
d'un chaudron à thé, d'un gobelet, d'un morceau de jambon et 
d'une grosse galette. La température était claire et fraîche; le 
soleil radieux inondait d'une lumière durée la prairie immense 
et jaunissante, qui se déroulait à l'infini jusqu'à l'horizon loin- 
tain ; la Kisis-Kadjiwîimi roulait à tua gauche ses eaux d'oliale 
dite séparait de moi la Butte aux Chevaux. 
Je dois rendre cette justice à mon cheval, qu'à peine se vit-il 
seul sur cette route unie et si complètement déserteque pendant 
18 lieues je ne rencontrai pasàrne vivante, il se montra tellement 
ardent et impatientd'arriver au but. que son instinct pressent,: iii, 
que je dies plutôt modérer son impétuosité que stimuler son 
courage. 
Après trois heures de galop, je traversai la rivière des Anglais 
(Àgayasi«c Sipisis), ayant descendu trois étages de plaines, et 
m'engageai dans une autre vaste prairie qui s'étend entre la 
montagne 12 Tortue, à droite. et celle de la Riche, à gauche. A 
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l'extrémité de cette plaine, une déclivité de 8(1 mètres me trans- 
porta sur les bords d'un petit cours d'eau de ce nom ( IF'arcasivi- 
shr, Sipisis). la septième on huitième rivière qui, dans ces prai- 
ries, porte le none de la Biche. 
Je nie trouvai alors dans un vallon resserré entre de hauts 
plateaux. On dirait l'ancien lit d'un fleuve venant du Nord-Est 
et qui ne consiste plus qu'en un pros ruisseau qui sinne 
comme une couleuvre, avec des sanglots ou des gloussements 
qui ne sont pas d'un serpent. 
Le vallon traversé et la rivière franchie, je nie trouvai dans 
un bois de trembles s'étendant jusqu'à la berge du plateau (le 
'233 urètres d'altitude qui domine ici la Kisis hadjiw'inn. 
Du milieu de la forêt s'élève, comme un gigantesque mound, 
le cène gradué en terrasses boisées qui porte chez les (, ris le 
nom de 117éraista/: ousirc Talatçiýia, la Brute des Francais,. nCe 
lieu est célèbre dans toute la Saskatchewan par le massacre 
que les Brochets y firent, il ya plus d'un siècle, de onze explo- 
rateurs français, courageux pionnier,, dont la France n'a pas 
même retenu les noms ni conservé le souvenir. 
Je crois que c'étaient les compagnons du lieutenant baron de 
Neuville, qui découvrirent et explorèrent la Haute-Saskatche- 
wan, - alors rivière Du Pas, - jusqu'aux Montagnes Rocheu- 
ses, où ils construisirent le fort La . Jonquière. 
Je nie demande pourquoi les Anglais, qui sont si riches 
en grands explorateurs et en voyageurs célèbres, ont tenté 
d'enlever encore aux Framr. iis cette gloire si modeste qu'elle 
n'a pas seulement fait écho dans la patrie de ces obscurs cou- 
reurs (les bois `.? Quoi qu'il en soit, si vous consultez les cartes 
modernes de la Saskatchewan, vous trouverez la Butte aux 
Français rebaptisée E'nglislime)t-Bette! Fiez-vous maintenant 
à l'Histoire et à la Géographie 
D'après les indications de mon guide, c'est en ce lieu que je 
devais quitter la grande route, pour descendre à pic vers le fleuve 
par l'ancienne route en lacets. Je la découvris sans peine, la sui- 
vis jusqu'au bord de l'eau, et vis alors le soleil s'éclipser derrière 
les hauteurs de 230 mètres qui bordent la rive droite du fleuve. 
Mon cheval était à bout de forces, il galopait toujours, mais 
lourdement et en faisant entendre, à chaque bond, un gémisse- 
ment de fatigue qui m'allait au cSur. J'aurais cependant voulu 
atteindre le fort Pitt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Dans ce bas-fond humide et chaud qui formait comme une 
terrasse, un flat, tout le long (le la Kisis Iýadjiwànlt, l'herbe 
était encore verte, les saules avaient toutes leurs feuilles, et ces 
frais piturages tentaient le pauvre animal, qui aurait bien 
voulu s'y arrêter. -Mais je continuai à le presser jusqu'à la nuit 
noire 
Et de fort, point. Le silence le plus complet régnait dans la 
solitude. la nuit était sans lune, et aucune lumière n'apparais- 
sait au près ou au loin. Je dus rendre la bride à mon cheval et 
me fier sur son instinct. 'l'o, it à coup, il hennit de joie, et cent 
hennissements répondirent à son appel amical. han même 
temps. les chauds effluves d'un grand haras de chevaux libres 
montèrent dans la nuit à mon visage; sans rien voir, je sentis 
que je traversais des rangs pressés, lorsque, tout à coup, il se 
produisit une vive poussée et des animaux, prenant l'alarme, 
se dispersèrent dans toutes les directions, semblables Ù. une ar- 
mée de farfadets. 
Je crus être arrivé au fort Pitt ou dans son voisinage iuinmé- 
diat. Il n'en était rien, c'était la garde, c'est-à-dire le haras (le 
ce fort, moins toutefois le gardien; car ces chevaux étaient cer- 
tainement tout seuls, ainsi que j'eus l'occasion de m'en cou- 
vaincre. 
Alors je tue résignai à bivouaquer et mis pied à terre. A la 
lueur douteuse d'un ruisseau phosphorescent, comme on en 
rencontre fréquemment dans les Prairies, je débridai et désellai 
mon coursier, qui venait de galoper pendant plus de douze 
heures, car il était neuf heures du soir. Le pauvre animal se 
roula cinq ou sis fois dans l'herbe humide, puis se planta 
comme un terme sur ses quatre pieds et ne remua plus du tout. 
Il était rendu. 
A l'aide de la lanière ou lasso (pichaga)t(ipil/, en cris) qui était 
attachée à ma selle mexicaine, je mis mon cheval au piquet; 
comme la berge était trop raide pour qu'il pût v aller boire, 
je l'abreuvai dans mon chapeau : puis j'allumai (lu feu, con- 
sommai le reste de mon jambon et de nia galette, récitai mon 
bréviaire, et me couchai dans l'herbe, enveloppé dans inon 
, "uljy, la tète sur ma selle et les pieds vers le feu. En cas d'atta- 
que, j'avais placé ma hachette à côté de moi. C'était, tua seule 
arme. 
Vers le milieu de la nuit, je fus tiré de mon sommeil par des 
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hurlements prolongés glue je reconnus bientôt pour les joyeux 
glapissements, les éclats de rire des coyotes, nies bons amis. 
Néanmoins, je craignis pour mon cheval et je nie levai, grelot- 
Lant de froid. Mon feu s'était éteint, mais la lune, qui était, 
pleine, brillait de tout son éclat. La solitude tout entière retentis- 
sait des voix jeunettes des chacals affamés, mais trop petits, 
trop faibles pour l'attaque. Je cherchai mon cheval, et le trou- 
vai derrière un épais bouquet de saules, les jambes liées, parce 
qu'il en avaitfait plusieurs fois le tour; il se trouvait donc réduite 
l'immobilité et à l'impuissance. Néanmoins il broutait paisible- 
ment au milieu des coyotes qui l'entouraient et qui rivalisaient 
à qui mieux mieux d'accords discordants. Mais tout le tinta- 
marre des chacals ne pouvait effrayer l'excellente bête. Elle les 
considérait d'un oeil indifférent, continuant à pacager. De temps 
à autre elle se dirigeait en sautillant, les pieds de devant entor- 
tillés, sur la troupe aboyante, puis baissait la tête comme si elle 
eût eu des cornes à lui présenter. Et les coyotes reculaient, 
quitte à revenir à la charge d'un autre côté. Le cheval en fai- 
sait autant de cas que s'ils eussent été des chiens en carton. 
Ce spectacle me rassura tout à fait, car jusqu'alors j'avais 
ignoré 1a parfaite inocuité des coyotes, et rie convainquis que 
l'innocence et la gentillesse de ces petits loups à moule n'ont nul- 
lement mérité la réputation de férocité dont il a plu à certains 
romanciers de les gratifier. Les fantasques ou les poltrons -- 
je n'ose pas dire les menteurs et les blachgwards - nous ont 
gàté toute la poésie du désert. 
Je n'eus qu'à m'avancer en criant :« Voyons ! voyons !» et la 
gent musicale nie montra les talons pï-esto et illico, pour esca- 
lader une côte en talus rapide que l'obscurité m'avait empêché 
(le voir, et s'enfuir en hurlant sur le plateau. 
. le dégageai mon cheval du pichaganapijl qui l'entravait:, je 
rallumai muon feu, et hie recouchai pour ne ine réveiller 
qu'après le lever du soleil, dédaigneux (les coyotes et des Tn- 
diens Cris. 
. le ýu'aperýýus alors que j'avais campé à quelques pas de la 
rivière Pierre-aux-Caluinets, mince affluent (lu fleuve. En une 
demi-heure de galop, j'atteignis le fort Pitt, que je trouvai plein 
de Cris. C'était, en effet, l'époque des"arrivages d'automne, pour 
la troque des pelleteries et la reddition des comptes de ]'année 
qui finissait. 
Numérisé par BPUN 
- ]9: 3 - 
En mettant pied à terre sous les stockades du fort, la pre- 
mière personne que je rencontrai fut l'officier écossais, ou plutôt 
métis-écossais, en charge de ce poste commercial, M. Willy 
Mackay, surnomme par ses compatriotes Belle Mackay ou 
Mackay le Ventre, à cause d'un commencement d'obésité. Les 
Cris ont traduit dans leur propre langue ce mot parMakolyanis, 
qui a la uiêiue signification. Ils se gardent bien d'appeler le 
vieux gentleman Mackay, parce que, en leur langue, malzkay a 
une signification incongrue et mal sonnante. 
Dès que M. Maclkav nie vit, il m'aborda avec une affabilité et 
une courtoisie charmantes. Il nie serra affectueusement la 
main, m'introduisit dans sa demeure, m'assigna une chambre 
à côté de celle qu'il occupait lui-même, nie fit servir un bon re- 
pas de viande de bison, de pommes de terre et de thé, et fit 
donner double provende à mon cheval, me promettant de le 
renvoyer à son propriétaire, M. André. 
M. Willy Mackay était alors âgé de soixante-cinq ans. C'était 
un Métis quarteron ; c'est-à-dire qu'il avait un quart (le 
sang rouge dans les veines, sa grand'mère étant une Indienne 
crise, pour trois quarts de sang écossais. Il appartenait à la re- 
ligion presbytérienne, dont John Knox fut le fondateur, et avait, 
pour frère le révérend James Mackay, ministre du lac des Mas- 
kegs. M. Willy Mackay avait ]'aspect, les manières et la conver- 
sation d'un bon bourgeois. Il était douéde toutes le,.., qualités (lui 
rendent un homme aimable, cligne de l'estime et de la sympa- 
thie de tous ceux qui l'approchent. 
Je passai, en cette occasion, quatre jours avec lui; je suis de- 
meuré plus tard dans la Saskatchewan, de 1879 à 188:;, et ai 
fréquenté souvent M. Mackay; eh bien, je confesse que je l'ai 
toujours trouvé tout aussi franc, poli, aimable, hospitalier, con- 
fiant, bon voisin, bon ami, que lors de notre première entrevue. 
Il avait une nombreuse famille, aimait et respectait les mis- 
sionnaires catholiques à l'égal des presbytériens. (lisant et répé- 
tant qu'il savait biens que Français et Ecossais appartiennent à 
la même race et ont, eu jadis la mèiue religion. 
Son commis, M. Mac Cruºn, m'apprit, sa mort en 1887, à Ma- 
reuil-lès-Meaux, d'où j'écris ces pages. Je l'ai pleuré comme un 
frère et un anmi, confiant en la miséricorde de Dieu, qu'il aimait 
et adorait sincèrement. 1l serait vraiment, malheureux que de 
tels patriarches n'allassent pas en Paradis. 
13 
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M. Mackav ne parlait pas le français. ruais il le comprenait 
parfaitement. Outre l'anglais, il parlait le cris, langue de sa 
grand'mère, avec la pureté et l'élégance d'un enfant des Prai- 
ries. Pendant les quelques jours que je passai en sa compagnie, 
en cette circonstance, toutes nos conversations roulèrent sur 
ses clients, les Cris ou Ayis-f? liniwoly (les Premiers 1JumnIes`), 
qu'il fréquentait depuis sa première enfance et qu'il connaissait 
à fond. Bien qu'il les aimât et les respectât comme ses parents, 
il ne paraissait pas les tenir en grande estime. Tels sont généra- 
lement les sentiments des Métis à l'égard des sauvages. Les 
données que je possède sur cette « nation » sont dues aux in- 
formations de M. Mackay, ou acquises par l'intermédiaire (le 
son interprétation bienveillante, à l'exception des faits (_lui me 
sont personnels. 
Le fort Pitt occupe à peu près l'emplacement (les anciens forts 
Georges et Manchester, qu'il a remplacés. Il est situé sur la riý, e 
gauche de ]a Kisis-IKadjiwârnua-Sipi? f, par 53°33' de latitude Nord, 
et 111°35' de longitude Ouest (le Paris (109°15' Ouest de (rreen- 
wich). Il se trouve placé à égale distance des forts Carlton et Ed- 
monton, c'est-à-dire à 354 kilomètres ou 88 lieues et demie de 
l'un et de l'autre de ces postes de troque. 289 kilomètres ß2O 
mètres le séparent du beau lac la Biche, suit près de 75 lieues; 
et 1319 kilomètres 380 mètres ou 3,30 lieues, de ý'inipeg City . Le site du fort Pitt est triste, sévère et monotone. Construit 
dans un bas-fond, quelquefois envahi par le fleuve. cette étroite 
terrasse est dépourvue de toute autre végétation que de maigres 
touffes de saules gris, d'aunes et d'eleagnus argentea au feuil- 
lage blanchâtre de pourpier. Mais ce terrain plat, entièrement 
composé de sédiments ravis au fleuve, et abrité de toutes parts 
par les hautes falaises de 230 mètres qui bordent la rive droite, 
est tellement fertile et si bien exposé, que toutes les espèces de 
céréales, de légumes, de fruits et de fleurs d'Europe y viennent 
à souhait. J'y ai même vu des melons et des citrouilles en pleine 
maturité. 
Les serviteurs du fort Pitt, tous catholiques, étaient des Mé- 
tis français au nombre de (ï(l. Seuls. M. Mackav et ses deux com- 
mis, MM. Mac (arum et James Simpson, étaient presbytériens. 
Encore ce dernier était-il marié à une Métisse catholique, veuve 
de Baptiste Pattenutte, dit l'Assinihoine, qui fut le guide de lord 
Millon et du Dr Cheadle vers la Colombie Britannique. Leur fils, 
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Louis Pattenotte, alors marié et père de famille, se trouvait 
aussi au fort Pitt. 
La population indienne qui approvisionne le fort Pitt et y fait 
la traite (les fourrures, s'élève à environ 500 Cris et 150'. I'chippe 
wavans. Les premiers habitent au bord des lacs la Tortue, des 
nianons, des Grenouilles et de l'Orignal. Les seconds vivent 
et chassent autour du lac des Hameçons, du lac Froid et, du lac 
-de l'Outarde. 
Mareuil-lès-Meaux. 22 juin 1897. 
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UN PÈLERINAGE A NOTRE-I)AMIE. 
DE LUJAN 
Par HENRI DELACHAUX, directeur de la section 
cartographique du Musée de la Plata. 
La France a Lourdes et la Saiette; l'Italie a son sanctuaire. 
de Savone, la Suisse celui d'Einsiedeln ; l'Amérique du Sud, 
elle aussi, s'enorgueillit de posséder des lieux de pèlerinage cé- 
lèbres: on en trouve au Paraguay, à Lima, dans la République 
Argentine. 
Ce dernier pays, à son tour, en possède également plusieurs: 
la « Virgen del Valle », à Catamarca; « Nuestra Seiïora del San- 
tisimo Rosario », à Côrdoba; « et Senor del Mlilagro »à Salta, 
enfin « Nuestra Senora de Lujan » qui se disputent tour à 
tour la préférence (les pieux pèlerins et prouvent que la Répu- 
blique de la Plata est assez bien partagée en l'espèce et n'a 
rien à envier aux nations mentionnées ci-dessus. 
Le sanctuaire de la « Villa (le Lujan » est le plus important de 
l'Amérique du Sud; l'influence bienfaisante de sa Vierge mira- 
culeuse s'étend non seulement sur la République Argentine,. 
dont elle est la patronne et qu'elle protège d'une façon toute 
particulière, mais encore sur les républiques voisines de l'Uni 
guay et du Paraguay, qui ý1 envoient annuellement de grands. 
pèlerinages. 
Qu'est-ce Glue la vierge de Lujan 
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Lujan est une petite ville située à cinquante kilomètres à 
l'Ouest de Buenos Aires et qui compte actuellement une popu- 
lation d'environ 7000 habitants. Elle s'élève sur les bords de la 
rivière du même nom, tributaire du rio de la Plata auquel elle 
s'incorpore dans la région Sud du delta paranéen, près des 
charmants parages où s'élèvent les « pueblos » de Tigre, Las 
Couchas et San Fernando, que l'on pourrait justement sur- 
nommer les Meudon et les Saint-Cloud de Buenos Aires. 
Malgré sa faible population, Lujan a une vie intellectuelle et 
sociale assez développée, ainsi que l'attestent les nombreuses 
sociétés littéraires et de bienfaisance qui s'y sont fondées; la 
presse locale est représentée par plusieurs journaux. 
[lu grand bois d'eucalyptus s'étend depuis la station jusqu'au 
bourg, orné, lui-mème, de belles et spacieuses places, aména- 
gées en promenades et où se rencontrent les essences d'origine 
tropicale et tempérée, système d'arboriculture mixte que l'on 
retrouve dans la plupart des villes du littoral, mais surtout 
dans la moderne capitale de La Plata, et qui a l'avantage de 
donner, en toute saison, de l'ombrage aux rues, places et pro- 
menades de ces villes. 
L'église actuelle de Lujan, de modeste apparence, est située 
sur un des côtés (le la place principale, appelée de la Matriz ou 
Constitucion; en face s'élève le buste d'un des plus grands 
hommes de l'Argentine, ßivadavia. Elle se compose simple- 
ment d'une nef et d'un clocher, et renferme, en son abside, le 
sanctuaire étroit où se trouve, dans une niche. la miraculeuse 
statuette; un grand séminaire est à côté. Mais Lujan ambi- 
tionne aussi de posséder la plus vaste basilique américaine, afin 
que la glorieuse Patronne de la République Argentine ait un 
temple digne d'elle. Une souscription nationale qui a réuni 
jusqu'ici près de quatre cent mille piastres a été ouverte dais 
cette intention; les fondations gigantesques 
de la future cathé- 
drale et les premiers ouvrages sont déjà terminés. Toutefois, 
les proportions que l'auteur de ce projet grandiose, le père Sal- 
vaire, a assignées à ce vaste édifice, sont si considérables, que 
ce projet pourra difficilement être mené à bon terme , ans d'im- 
portantes subventions du gouvernement argentin, subven- 
tions qui ne lui seront, probablement pas refusées. 
0 
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Au commencement du XVII1i1e siècle, époque à laquelle re-- 
monte l'établissement du sanctuaire primitif, la plaine où s'é- 
lève aujourd'hui la ville de Lujan était traversée par les charre- 
tiers, voyageurs ou marchands qui accomplissaient dans les 
deux sens le pénible et long vouge de Buenos Aires au littoral 
pacifique ou aux provinces (lu Nord-Ouest. 
Divers relais ou puestos étaient échelonnés le long de la 
route; l'un de ceux-ci, appartenant à don Bosendo de Oramos,. 
riche fermier de la province, était fréquenté de préférence par 
les voyageurs qui venaient y passer la nuit et laisser reposer 
leurs bêtes; c'est dans ce dernier que se passa l'événement 
mémorable auquel la ville de Lujan doit son existence et 1'I- 
mage vénérée son culte. 
En l'an de grâce 1630, un charretier conduisait depuis le Bré- 
sil méridional jusqu'à Sumampa, dans la province de Santiago 
del Estero, deux statuettes en bois assez grossièrement travail- 
lées, représentant la Vierge Marie, l'une en son caractère de 
Pure et Limpide Conception (Pura y Limpia Conception), et 
l'autre, en qualité de Mère de Dieu avec l'Enfant Jésus dans 
les bras. Les deux images étaient envoyées par un noble portu- 
gais à un de ses amis de Sumampa, qui lui en avait adressé 
la demande expresse. 
Notre homme passa la nuit dans l'estancia de don Ftosendo. 
mais quand, le lendemain, il voulut se remettre en marche. 
les boeufs qui formaient l'attelage s'obstinèrent à ne pas avare.. 
cer. Le charretier, qui probablement avait bu quelques verres 
de cana, surpris et irrité de cette résistance inattendue, fit 
pleuvoir les coups de rebenque (fouet à manche court) sur l'é- 
piderine des pauvres ruminants. Ceux-ci se contentèrent de 
manifester leur mécontentement de ces procédés violents, mais 
nouveaux ânes de L'alaam, ne voulurent avancer d'un pas. Une 
telle obstination était pour le moins étrange, car de leur nature 
ces bons animaux ne sont guère entêtés. Le charretier mit en 
oeuvre tous les procédés employés dans des cas semblables: il 
décharge le véhicule, les boeufs se mettent en marche; il remet 
les choses en l'état, croyant leur caprice passé, et les braves 
bêtes de s'arrèter. Cette uuanwuvre se répéta plusieurs fois,. 
jusqu'à ce qu'un des assistants émit enfin l'idée que la clef du 
mystère devait se trouver dans l'une des deux caisses et qu'il 
fallait essayer de les charger séparément. Il ne s'était pas 
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trompé : suivant que la boite chargée contenait l'image de la 
Mère de Dieu ou celle de la Pure et Limpide Conception l'équi- 
page se mettait en mouvement ou restait immobile. 
Stupéfaction (les charretiers, ainsi que (le toute la population 
accourue pour constater ce prodige étrange, stupéfaction qui 
bientôt fit place à une vénération sans bornes envers l'Image 
miraculeuse qui avait prouvé d'une façon si évidente sa volonté 
de rester là. 
En ces temps-là, la foi était grande, et comme là où existe la 
foi, les miracles se produisent spontanément, le mot miracle! rie 
se fit pas attendre. On le prononça, et il fut prouvé, de manière 
à ne laisser aucun doute dans l'esprit'de toutes les personnes 
présentes, que l'image de la Pure et Limpide Conception ne 
voulait pas abandonner cet endroit, où elle resta effective- 
nient. 
L adniiration de ces bonnes gens, de in eurs simples et à l'i- 
magination naïve, charretiers, bouviers, muletiers, gauchos 
et ]; o/peros pour la plupart, était bien justifiée : sous la for- 
nie d'une statuette, la Reine des Cieux avait fait à leur contrée 
l'honneur inespéré et immérité de la juger digne d'y établir 
sa résidence permanente, et, par ce merveilleux acte d'inertie, 
avait prouvé sa volonté de demeurer dans la propriété de don 
Rosendu Oramos. La question offrait aussi certain côté pro- 
fane, qui avait certes son importance et n'était pas pour 
diminuer l'enthousiasme des assistants: la renommée da pro- 
(lige actuel et des prodiges qui ne pouvaient manquer de s'ac- 
complir dans la suite ne tarderait pas à s'étendre et à attirer 
en ce lieu pèlerins et curieux, ce qui, aux avantages spirituels 
ajouterait des avantages matériels immédiats puer les heiueua 
habitants (le la contrée. 
Ces rudes enfants de 111 Pampa s'empressèrent de transporter 
en grande pompe leur Vierge en un modeste sanctuaire im- 
provisé dans une chaumière de don Ilosendo, et y laissèrent, 
comme premier desservant du nouveau culte, un négrillon afri- 
cain du nom de Manuel, né à Angola, esclave du conducteur 
des images. 
Selon les pieux historiographes qui nous narrent ces faits, la 
volonté bien arrêtée de Marie de Lujan de rester en ce lieu fut 
pleinement confirmée par l'aventure (lui survint à dora Ana 
de Mattos. Cette vertueuse matrone, porteur, avait conçu l'ann- 
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bilieux projet de donner asile à l'Image de la Pure et Limpide 
Conception dans sa propre maison, située à cinq lieues de là 
sur les rives du Iiio Lujan, à l'endroit où s'élève aujourd'hui la 
ville, et, dans cette intention, l'y avait fait transporter. Mais le 
jour suivant, la « Virgen », que l'on surnomma dès ce moment 
« Perle de la Pampa », avait filé à l'anglaise, sans qu'on sût par 
où ni comment; elle était retournée dans son humble cabane., 
auprès de son fidèle Manuel. 
Pour décider la Peile de la Pampa à changer de résidence, il 
ne fallut rien moins que l'intervention des autorités ecclésiasti- 
ques supérieures, l'engagement formel de lui élever un sanc- 
tuaire digne du culte qui lui était dù, et l'organisation d'une 
grande procession venue de Buenos Aires et (les environs. Une 
nouvelle chapelle la reçut dans le courant de l'année 1685, et 
un Argentin du nom de Montalvo, qui avait été guéri d'une dan- 
gereuse maladie. se constitua chapelain du sanctuaire impro- 
visé, instituant la fète annuelle qui ne s'est jamais interrompue 
jusqu'à nos jours, mais dont le grand et soudain développe- 
ment date de l'année 1886, époque où le Père Salvaire, délégué 
spécial des évêques et archevêques des républiques Argentine. 
de l'Urngu a et du Paraguay auprès du Saint-Père, obtint de 
celui-ci les autorisation et délégation nécessaires pour le cou. 
rongement de l'image vénérée de la Pampa. 
Ce fut en 1752 que s'élevèrent les murs du sanctuaire actuel, 
lequel, suivant les vues des « amants de Marie de l. ujan » 
(amantes, c'est-à-dire adorateurs), est destiné à son tour à être 
remplacé par la basilique dont nous avons parlé; en 1730, juste 
un siècle après l'aventure prodigieuse dont avait été théàtre 
l'estancia de don ßosendo, le groupe d'habitations qui s'éle- 
vaient en ce lieu fut érigé en paroisse sous le nom de Lupin, 
et, en 1-159, une cédule royale de Ferdinand VII l'éleva au rang 
de ville. 
Les chroniqueurs du sanctuaire relatent par le menu les mi- 
racles réalisés depuis lors par l'intervention de la Vierge de 
Lujan; cette nomenclature n'offre rien de saillant et ne diffère 
guère des descriptions de prodiges identiques dont abondent 
les annales des lieux de pèlerinage célèbres de l'Europe. 
Cependant un de ces miracles eut assez de retentissement 
pour mériter l'honneur d'en voir le souvenir fixé sur la toile. 
Il s'agit de l'invasion Jnalo1t de 0000 Indiens. qui apparurent su- 
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bitement aux portes de la ville, le 28 août 1780, et se disposaient 
à la saccager comme ils l'avaient fait des lieux environnants, 
lorsqu'ils furent, tout à coup, surpris et entourés par un 
brouillard intense qui leur fit perdre la direction, glissa la 
confusion dans leurs rangs et finalement les dispersa dans tous 
les sens. Le tableau qui représente cet épisode historique, 
et dans lequel, à défaut d'art, on reconnaît la foi robuste de son 
auteur, est ccnrservé dans l'église et sanctuaire de Lujan, ainsi 
que les dessins relatifs à la scène de l'estancia de don Rosendo 
et un portrait du mare Manuel en extase. 
'Pelle est, dans ses grandes lignes, l'origine de Marie de Lujan ; 
4-'est bien, en réalité, par un véritable « acte d'inertie » que la 
Perle de la Pampa révéla ses desseins et sa nature miraculeuse. 
La réputation (le la Vierge argentine n'a fait. depuis 2(i8 ans. 
qu'aller en augmentant et, aujourd'hui, elle attire annuelle- 
ment clans cette jolie petite ville une foule énorme de pèlerins 
: accourus (le toutes les parties des plaines sans limites que bai- 
gnent les eaux du rio de la Plata et de ses tributaires. 
Le Père Salvaire, lazariste français, auquel revient en 
grande partie l'honneur d'avoir contribué, par son intelligence 
et son activité, à l'établissement, clans la République Argen- 
tine, du culte de l'Image de Lujan, est l'auteur d'un gros ou- 
vrage en deux volumes qui contient la relation complète fort 
bien rédigée, des hauts faits de la Vierge pampéenne. 
Son ouvrage terminé et imprimé. le L'ère Salvaire conçut le 
projet ambitieux de faire couronner Reine celle dont il achevait 
d'écrire l'ardent panégyrique. 
Deux choses étaient nécessaires pour cela : d'abord, une con- 
vonne digne de la Perle luinriculée, dont la matière première 
serait fournie par les fidèles; puis l'autorisation pontificale. 
Les désirs du Père Salvaire furent complètement satisfaits. 
Son appel aux nombreux dévots de Marie de Lujan obtint un 
succès inespéré; en peu de jours, la monnaie (le cuivre du 
pauvre, la monnaie d'or et les pierres précieuses du riche, les of- 
frandes cles malades du corps et de l'àme dépassèrent ses espé- 
rances. liéunissant alors cuivre, or, t''iueraudes, perles et bril- 
lants, le l'ère Salvaire prit congé de ses amis, s'embarqua sur Sun 
vapeur des Messageries Maritimes et, quelque temps après, 
arpentait le quartier Saint ulpiee, à l'apis, et trouvait dans la 
maison Puussielgue Hussaud l*artiste habile (. lui se chargea de 
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combiner et d'enlacer ces offrandes de la piété argentine, les 
métamorphosant en une resplendissante couronne d'or et de 
pierres précieuses, que les experts estiment, au bas mot, à qua- 
rante mille francs. Le style de cette couronne est gothique, du 
genre fleuri, style auquel on doit les ouvrages d'orfèvrerie les 
plus précieux. 
Lorsque la couronne de Marie de Lujan sortit éblouissante 
de l'atelier de l'orfèvre, le Père Salvaire s'achemina vers Rome. 
Emu, il pénétra dans la Ville Eternelle et, plus ému encore, 
arriva aux pieds du Saint-Père, tenant d'une main l'historique, 
de l'autre la couronne de la Vierge de Lujan. Léon XIII l`ac- 
cueillit avec bienveillance et lui concéda toutes les faveurs 
qu'il lui demanda pour' la Perle pampéenne, entre autres son 
couronnement solennel par délégation pontificale et la com- 
mémoration annuelle de cet anniversaire par une fête double 
de deuxième classe, avec octave. Le Père Salvaire eût désiré 
une solennité de première classe, mais, sur ce point, il ne put 
obtenir gain de cause. 
Dans cette audience, le lazariste obtint encore du Souverain 
Pontife la bénédiction de la couronne, celle, en bloc. d'un 
nombre considérable de fidèles hispano-américains dont il lui 
présenta la liste et sa bénédiction personnelle. 
Le couronnement solennel (le la Vierge de Lujan eut lien. 
avec une pompe extraordinaire, en 1887, dans la ville de co 
nom, en présence d'un rand concours de fidèles et des auto 
rités religieuses, civiles et militaires de la République. 
Le récit qui va suivre se réfère à un pèlerinage postérieur, 
mais, plutèt que de retracer le détail de la fête qui, en elle- 
mènie, n'offre rien de particulièrement intéressant, ce sera la 
description des pèlerins et des curieux accourus à cette céré- 
monie que j'essayerai de donner en mèine temps que celle rie 
leur entourage et du cadre dans lequel l'action se passe. 
Résidant à La Plata, force me fut de partir la veille de la céré- 
monie pour Buenos Aires où devaient s'organiser les trains spé- 
ciaux qui transportent de bonne heure les pèlerins de la gare 
Onze-Septembre jusqu'à Lujan. 
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Il existe peu d'hôtels dans le quartier excentrique du Onze- 
Septembre, et, vu l'affluence de voyageurs, je m'estimai en- 
core heureux de trouver une chambre où passer la nuit, lors 
mènie qu'il me fallut la partager avec trois co-pèlerins. Après 
avoir joui pendant quelques heures de tous les désagréments 
de diverse nature qui sont capables de faire passer une nuit 
blanche, je me dirige hâtivement vers la station avec les au- 
tres pèlerins. La gare est déjà comble; toutes les salles regorgent 
de monde et une multitude énorme, où dominent les femmes, 
envahit les quais; les nombreuses congrégations qui prennent 
part au pèlerinage arrivent en chantant bannières déployées; 
diverses associations, de caractère serai-laïque, les suivent, 
musique en tète; à un signal. toute cette agglomération bizarre 
monte en wagon, il serait plus juste de dire s'y engouffre. Le 
train, littéralement pris d'assaut, s'ébranle aussitôt. 
'l'otites les voitures sont au grand complet; de nombreux 
, groupes 
de pèlerins sont arrivés, la veille, de -Montevideo, ac- 
compagnant leur évèque, Monseigneur Soler, qui va prendre 
part à cette solennité argentine intéressant presque au nième 
degré les deux républiques platenses. Les wagons sont (le pre- 
mière et de seconde classe, les troisièmes étant inconnues dans 
l'Argentine. Tous les rangs de la société sont représentés. Voici 
d'al, ord lus belles et indolentes Porteras 1 et leurs soeurs de l'aui- 
tre rive, les Orientales, 2 élégamment habillées, mais en gêné- 
ral vètues de noir. Leurs maris, frères, parents ou amis leur 
tiennent compagnie ou bien forment de petits groupes séparés; 
les conversations sont assez animées, mais n'ont rien de frivole. 
Dans les voitures de seconde classe se pressent les habitants 
de la campagne, le criollo, l'estanciero, le boyero, lei tendero, 
le piilpero, enfin le gaucho. 
Ce dernier porte encore le costume national; la chirip a, pan- 
talon large, formé d'une seule pièce, sans coutures; ceinture or- 
né'ée de médailles et de plaques d'argent; poncho traditionnel et 
obligatoire; et, passée dans la ceinture, la dague, sorte de long; 
1 Portenos, de port, arrivée. Nom donné aux habitants de la province de Buenos 
Aires, spécialement !i ceux du littoral ; les habitants des provinces montagneuses de 
l'intérieur portent le nom de .1 rribenos, dérivé de arriba, en haut, c'est-, 't-dire les 
habitants d'en haut. 
1 Orientales, habitantes de la République Orientale de l'Uruguay. 
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poignard à deux tranchants, compagne inséparable du gaucho. 
joue un rôle terrible dans les rixes où celui-ci et qui; parfois, 
se trouve mêlé. 
Le citadin de la classe moyenne. négociant. boutiquier, arti- 
san, est peu représenté. Ces professions sont presque unique- 
nient remplies par des Européens, des Gringos, i et ceux-ci, dans 
leurensenible, montrent un enthousiasme très modéré pour ces 
manifestations religieuses. 
Quelques congrégations religieuses, entre autres les filles de 
Marie (las Hijas de Maria), tiennent une grande place dans le 
train. Des prêtres le parcourent d'un bout à l'autre, provoquant 
et encourageant les pieux exercices des pèlerins, dont la foi - 
veur augmente à mesure que l'on approche du but. Les dames 
déroulent leurs chapelets en murmurant le Rosaire ; d'autres ra- 
content les miracles accomplis dans les parages que l'on traverse ; 
des pèlerins se mettent à genoux et adressent leur prière à l'au- 
guste Patronne. Sous la direction d'un ecclésiastique. les 
hommes se réunissent nombreux et entonnent les litanies qui 
constituent le rite spécial consacré à Marie de Lujan. La fer- 
veur religieuse est à son comble: à peine si le pèlerins parais- 
sent s'apercevoir des petits mendiants qui viennent les impor- 
tuner dans leurs exercices édifiants, et cependant, c'est un fait 
qui appelle l'attention dans un pays où la mendicité est presque 
entièrement inconnue. Le convoi-église file à toute vitesse 
vers le sanctuaire de Lujan. On traverse, sans s'y arrêter, de 
nombreux et populeux villages, laissant échapper au passage, à 
la volée. des accords harmonieux qui parlent aux habitants de 
la gloire de la ferle Immaculée et des louanges que ses 
fidèles adorateurs lui adressent. Cette immense «nierd'herbe» 
qui se nomme la Pampa continue à défiler monotone, coupée 
seulement de temps à autre par des om&us et des groupes d'eu- 
calyptus qui, à l'avant du train, coupent la ligne d'horizon, se 
rapproclienl, grandissont. et disparaissent bientôt du côté op- 
posé. Telle est aujourd'hui la Pam pa, telle elle était au temps 
où ses primitifs habitants d('pusèreht pour l'adorer ensuite. la 
petite statue mal équarrie qui motive l'imposant pèlerinage 
d'aujourd'hui. 
Des coups de sifflet répétés annoncent l'arrivée du convoi. Le 
1 Gringo, surnutn donné ; tus l? urupircus, dans les courlies inférieures du peuple. 
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train s'arrête, et le flot des pèlerins se précipite au dehors, cher- 
chant qui une voiture, qui une place dans les huit tramways 
arrêtés devant la gare; la ville de Lujan et son église, située à 
l'une de ses extrémités, se trouvent à une bonne demi-heure 
de marche de la station. 
Les pèlerins les plus fervents s'organisent en procession et se 
dirigent à pied vers le sanctuaire, remplissant les airs des échos 
de leurs cantiques en l'honneur de Marie de Lujan. C'est fort 
édifiant. Je me mêle aux rangs de ceux qui suivent la procession, 
non par excès de zèle, mais pour n'avoir pu, avec beaucoup 
d'autres, trouver place dans les véhicules mis à la disposition 
des voyageurs. 
Chantant, priant, récitant le Rosaire, dévidant le chapelet, le 
pieux cortège atteint bientôt les premières maisons de la ville 
et s'engage dans ses rues pavoisées et enguirlandées; les habi- 
tants, sur le seuil de leurs portes, quelques-uns à genoux, re- 
gardent avec dévotion défiler la procession. Les boutiquiers, et 
spécialement les restaurateurs, paraissent fort heureux, sans 
doute pour de bonnes raisons. Quelques gamins font partir ale 
gros pétards dans les jambes des pèlerins, mais cet excès (le 
zèle intempestif et trop bruyant paraît peu goûté de ces der- 
niers qui allongent de saintes taloches à leurs auteurs; ceux-ci 
prennent la fuite et ]a procession reprend sa marche interrom- 
pue vers l'église paroissiale. 
Un orphéon nous attend devant le portail et accueille notre 
arrivée par l'exécution des morceaux de musique sacrée les 
plus choisis de son répertoire; les cloches sonnent à toute vo- 
lée. Le cortège pénètre dans l'église déjà presque remplie, et 
chacun cherche à trouver une toute petite place où se caser. 
C'est chose difficile. pour les hommes principalement, car ils 
sont tenus d'abandonner leur siège chaque fois qu'une dame 
ne peut trouver où s'asseoir. Au bout de quelques instants, tous 
les hommes sont debout, ainsi qu'une partie des femmes; toutes 
les chaises sont occupées par le sexe faible. Et l'on est serré, 
serré, on pourrait même dire aplati. Et pèlerins et curieux 
continuent à entrer dans la nef trop étroite... De temps en 
temps, les cris aigus de trois ou quatre bébés dominent le 
brouhaha de la foule, ce qui oblige leurs mères à les emporter 
au dehors, après des efforts inouïs. 
L'intérieur (le l'église, pavoisé dans toutes ses parties dis haut 
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en bas, offre un joli coup d'oeil Les bannières ýe entines et 
uruguayennes. c'est-à-dire les couleurs bleue et blanche, do- 
minent partout. Des étoffes de mêmes nuances s'enroulent au- 
tour des colonnes, recouvrant la pierre de la base au sommet. 
La plupart des congrégations et corporations religieuses de la 
République Argentine et des pays limitrophes ont aussi envoyé 
leurs étendards, qui marient heureusement leurs couleurs à 
,., elles du Peuple de Mai et où se trouvent inscrites des dédi- 
caces à l'Image Prodigieuse (« Portentosa Imâgen »). 
Le maître-autel est profusément décoré des fleurs les plus 
belles, que les fidèles paroissiennes de Lujan ont cueillies dans 
leurs jardins. Tous les cierges sont allumés, bien qu'un gai 
soleil traverse la nef, passant par les vitraux coloriés et proje- 
tant sur ce fourmillement humain des rayons rouges, bleus. 
violets, verts.... L'encens brûle sur les autels, et ses parfums 
pénétrants communiquent une griserie vague et mystique à cette 
foule nerveuse qui, par moments, ondule comme une mer 
houleuse, secouée par de brusques émois, dominée par un 
sourd murmure qui paraît un frisson infini, lequel s'assoupit 
et disparaît pour renaître aussitôt. Chacun s'attend à voir sur- 
gir quelque chose d'extraordinaire, de surnaturel. Cette longue 
attente préliminaire, dans un lieu trop étroit, regorgeant de 
monde, agit vivement sur les nerfs des pèlerins; les uns se 
jettent à genoux sur les dalles et prient avec ferveur; les autres 
dévident leur chapelet; ceux-ci ont les yeux pleins de larmes, 
traversés par des lueurs d'espérance et de foi mystique; ceux- 
là paraissent angoissés. 
Tout à coup, les orgues éclatent, et leurs puissants accords 
rompent le charme hypnotique qui s'était emparé des assis- 
tants : l'assemblée se réveille, la cérémonie commence. Un 
choeur d'enfants, recrutés parmi les élèves du séminaire, al- 
terne avec l'instrument ou se confond avec lui. Ces jeunes co- 
ryphées entonnent les chants liturgiques qui forment le rituel 
des fêtes de la « beatisima Virgen de Lujan ». Quelques voix 
sont assez bonnes, mais la plupart sont aiguës et criardes; en 
somme, ces choeurs produisent plus de bruit que d'harmonie. 
mais les assistants, l'air très impressionné, paraissent charmés 
de cette céleste musique. 
Après avoir été ainsi noyés sous les flots d'une harmonie 
douteuse, pendant plus d'une demi-heure, les fidèles dirigent 
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leur attention vers Monseigneur Soler, évêque (le Montevideo, 
qui gravit les marches de l'autel, revêtu de ses plus riches vê- 
tements épiscopaux et célèbre une messe solennelle. qu'ac- 
compagne l'orphéon dont nous venons de parler. 
A la messe succède un sermon, prêché par un des orateurs 
sacrés les plus renommés de la République, le Père Becco, si 
ma mémoire est bonne. L'orateur fait un ardent panégyrique 
de Marie de Lujan, en miýiue temps qu'il invite les assistants 
.à se repentir 
de leurs manquements et de leur piété trop chan- 
celante, qui est la cause directe des maux dont souffre aujour.. 
d'hui le pays. L'unique moyen de sauver la situation, la lié- 
publique et les pèlerins, est de divorcer résolument avec l'esprit 
-du siècle, revenir à ces temps de foi robuste et sincère de nos 
pères et surtout vouer un culte plus fervent à l'auguste Pa- 
tronne du pays, un culte qui se traduise par des résultats pra- 
tiques, qui permettent d'élever à l'Image Miraculeuse un temple 
digne delle, la grandiose basilique projetée. La grande majorité 
des assistants n'a pu entendre un mot du sermon à cause de 
l'acoustique défectueuse, du timbre (le voix trop faible de l'ora- 
teur et du murmure confus qui agite continuellement l'as- 
semblée : c'est réellement ggrand dommage pour les belles pé- 
riodes oratoires du prédicateur. 
C'est maintenant que va commencer l'acte important, le p$- 
lerinage au sanctuaire proprement dit, où se trouve la statue 
miraculeuse. Un ne peut apercevoir celle-ci de la nef, car on l'a 
placée dans la partie supérieure de l'abside, à laquelle donne 
. accès une rampe 
étroite et raide, assez semblable à un escalier 
, de cave, avec la différence qu'on monte au lieu de descendre. 
Etan t données ces dispositions locales, l'ascension, vers l'en urée 
du sanctuaire est extrèmemeiit difficile; on s'écrase pitoyable- 
ment dans l'étroit passage et plusieurs femmes semblent près 
de s'évanouir. Nouvelle audition de musique enfantine: il ya 
des mères qui, au risque de graves accidents, veulent à toute 
force profiter de l'occasion que leur offre cette cérémonie so- 
lennelle pour présenter leur tendre progéniture à Marie de 
Lujan, qui doit réunir sur ces petites tètes ses inestimables 
faveurs. J'opère un mouvement rétrograde dans la foule des 
pèlerins, préférant revenir plus tard, quand le gros du flot aura 
-déjà défilé et que la presse sera redevenue plus normale. 
Au sortir de l'église, les pétards et les fusées, le carillon des 
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cloches, les flouflous de la musique et les cris joyeux de, 
gamins annoncent que le service religieux a pris fin. Au de- 
hors, la foule n'est pas très nombreuse, la plus grande partie 
des pèlerins accomplissant le plus important de leurs devoirs 
religieux, le pèlerinage final, le défilé et l'adoration en présence 
de l'Image Vénérée. 
A côté de l'église, près du portail, s'élève une maisonnette où 
est installé un négoce qui parait florissant. On y débile, à des 
prix raisonnables, tous les objets de piété imaginables, scapu- 
laires, chapelets, rosaires, crucifix, colliers, médailles d'or et 
d'argent à l'effigie de la Sainte Patronne, etc. Ce qui rn'inté 
resse particulièrement, ce sont les ouvrages qui se réfèrent à 
l'historique du sanctuaire, mais ils sont assez rares, si l'on en 
excepte la narration du Père calvaire, peu demandée en rai- 
son de son prix relativement élevé (8 patacons). 1 La dame 
préposée à la vente, une Française, me croit sans doute un zélé 
pèlerin, car elle manifeste l'intention de nie «pousser» un assor- 
timient complet d'articles de sainteté; je me contente d'emporter 
comme souvenir une belle photographie de la Perle de la Pampa 
et regagne le centre de la ville. 
Sur la place principale, des forainsont installé leurs baraques, 
ambulantes et sont assez entourés. Les rues commencent à 
être animées. Devant leurs boutiques, les conimerçants pren- 
nent le maté 2 et le font circuler à la ronde, conversant entre. 
1 Patacon, peso, piastre, nacional, sont des termes synonymes qui désignent l'unité 
monétaire fiduciaire du pays; sa valeur nominale équivaut à5 francs, mais sa valeur 
effective e. t depuis longtemps bien au-dessous de ce taux ; elle est d'environ. 
1 fr. 9(l (juillet Mß96). 
Le maté ou yerba maté (ilex paraguensis) est un arbuste de la famille des houx,. 
qui croit dans une zone assez restreinte dont le 2(jme degré de latitude Nord occupe à 
peu prés le milieu. Un le récolte dans le territoire des Missions (République Argen- 
tine), dans une partie du Brésil et au Paraguay ; c'est ce dernier qui est le plus estimé. - 
Le maté se prend en infusions chaudes et tient lieu de café ou de thé chez les 
populations Sud-Américaines, mais son mode de préparation dillère notablement de 
celui qui est usité pour ces deux breuvages. 
Lorsque la récolte a eu lieu dans les yerbales, c'est-à-dire dans les régions où 
croissent et sont entretenus les arbustes de l'« ilex paraguensis n, on torréfie en- 
semble les feuilles et les branches de l'arbrisseau, puis on les réduit plus ou moins 
en poudre, et l'on en fait de gros ballots enveloppés chacun dans un cuir de boeuf ; - 
ces ballots sont expédiés en cet état à destination des deux grands entrepôts de re 
produit, Buenos Aires d'une part et Paranagua, au Brésil, de l'autre. 
Quand on prépare une infusion de maté à la manière cnôole, on Anet nue certaine. 
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eux sur le thème du jour, le grand pèlerinage uruguavo-ar-eu- 
tin. 
Favorisée par un temps magnifique, l'affluence est grande 
cette année, et elle continuera à l'être pendant toute l'octave 
si le beau se maintient. Les propriétaires d'hôtels et les restau- 
rateurs regardent avec sollicitude du côté de l'église, d'où les pè- 
lerins sortent maintenant en foule et envahissent tous les lo- 
quantité de cette poudre torréfiée et pulvérisée dans une petite courge appelée mate; 
on humecte légèrement avec un peu d'eau chaude. mais non bouillante, puis on in- 
troduit dans la courge un petit tube. en argent le plus souvent, terminé par une am- 
poule perforée, qui sert à opérer la succion en mème temps que le filtrage du breu- 
vage. Cette opération délicate et que les novices ont assez de peine à mener à bien, 
s'appelle t(cebar le maté », c'est-à-dire amorcer le maté; il faut en effet prendre 
bien garde à ce que les petits trous du tube aspirant, appelé bombilla (. petite 
pompe n), ne soient pas obstrués par la yerha, ce qui arrive fréquemment à ceux qui 
ne sont pas encore initiés au coup de main spécial qu'il s'agit de donner. La mème 
poudre peut servir à préparer jusqu'à huit et mème dix infusions successives ; la 
première est souvent amère et on la rejette alors purement et simplement par le moyen 
de la succion ! puis le maté est passé à la ronde. La nième bembilla et la mémo 
courge sont employées pour tout le monde, et celui qui, obéissant à des préjugés 
qui n'ont pas cours ici, dans une certaine couche sociale, refuserait de se servir (le 
ce calumet d'un nouveau genre, serait fort mal vu de l'assistance. 
Le maté est encore peu connu en Europe, mais, dans le continent Sud-Américain, 
il s'en fait une énorme consommation : on peut dire que plus de vingt-cinq millions 
de personnes, c'est-à-dire presque toute la population, en font leur boisson quoti- 
dienne et principale. 
Depuis quelque temps, il s'est opéré dans les classes supérieures une réaction 
contre l'usage de ce produit, un des plus précieux et des plus hygiéniques du pays, 
motivé, semble-t-il, surtout par la répugnance qu'inspire aux personnes délicates le 
mode un peu trop patriarcal de sa préparation. Il est certain que celle-ci peut, dans 
certains cas, offrir des inconvénients réels, mais il serait facile d'y remédier en faisant 
infuser l'ilex dans un récipient semblable aux théières ou cafetières, et en le servant 
dans des tasses. Toutefois, le nombre des personnes réfractaires à l'usage de ce 
breuvage national est bien peu important, comparé aux autres, car l'usage du maté 
tend à se répandre de plus en plus parmi les Européens établis ou qui arrivent 
chaque année dans le pays. Quand ces derniers retournent dans le vieux continent, 
la privation même momentanée de ce breuvage stomachique est une de celles aux- 
quelles ils ont le plus de peine à s'accoutumer. 
En dehors de ses propriétés hygiéniques, qui consistent à exciter légèrement l'or- 
ganisme, à stimuler et à entretenir les forces et la gaieté, le yerba maté a encore 
l'avantage d'établir un lien social entre les personnes de toutes conditions qui en 
font usage. C'est un prétexte à réunion, à conversation, à bavardage, qui facilite les 
relations, favorise les rapprochements et vient, en son heure, apporter une heureuse 
diversion aux occupations quotidiennes. Il ya un dicton local qui dit :a Pas de 
maté, pas de soldats s. 
11 
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taux où l'on peut manger et boire. Je fais comme eux et entre 
dans un hôtel-restaurant d'assez bonne apparence où l'un mo 
sert, à la mode créole. un repas substantiel et réparateur. Exai- 
minant mes compagnons de table. presque tous arrivés comni 
moi du matin, je ne puis m'empêcher de faire la réflexion quo 
les habitants de l'endroit ont sagement agi en se prémunissant 
de provisions extraordinaires, car si la dévotion des pèlerins 
est grande, leur appétit ne lui est en rien inférieur, à en juger 
par les bouchées invraisemblables qu'ils engloutissent avec 
voracité. J'ajouterai en passant que si le repas était bon et ré- 
confortant, l'effet produit par l'addition qui nous passa sous les 
yeux fut bien différent; celle-ci était assaisonnée d'une façon 
tout à fait indigeste, ce fut l'avis de tous les pèlerins, et, mal-ré 
nos protestations, force nous fut d'en passer par là. ; gratifiant 
d'épithètes sentant très peu le pèlerinage le patron et son éta- 
blissement 
En ce moment passe dans la rue une musique locale qui se 
dirige vers l'église, toutes bannières déployées et suivie par 
une troupe de badauds. Je me range parmi ceux-ci et regagne 
ainsi accompagné le lieu du pèlerinage. Avant de pénétrer dans 
la chapelle, je fais un petit tour dans les bâtiments contigus, qui 
sont ceux (lu presbytère et de la fabrique. La cour ou le «patio» . 
vaste et plantée de beaux arbres qui y entretiennent une frai- 
cheur agréable, fourmille de pèlerins des deux sexes et de tout 
âge, venus là pour prendre un modeste repas apporté par eux et 
qui sont heureux de se reposer quelques instants dans ce beau 
site avant de reprendre le chemin du retour. Ici aussi circule 
profusément le maté, préparé avec sollicitude et dans toutes les 
règles (le l'art par des chinas accroupis autour des pavas f en 
ébullition. 
Là où l'on ne voit guère cette boisson stimulante, c'est à deux 
pas de ces groupes, dans le grand réfectoire du presbytère où 
soit attablés les divers membres du clergé accourus à cette cé- 
réinonie comme simples pèlerins ou avant personnellement 
contribué à sa célébration. Ici, le menu n'a aucune resseni- 
1 Chines, chinas, noms que l'on donne aux personnes de sang iodlé, et chez les- 
quelles prédomine le type indien. 
Para, signifie dinde eu bouilloire ; c'est dans cette dernière acception que ce 
mot est employé ici. 
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blance, même éloignée, avec celui des pèlerins du patio; c'est 
plaisir de voir la rapidité avec laquelle les nombreux somme- 
liers préposés au service de la table entrent dans la salle avec 
d'énormes plats chargés de victuailles appétissantes et en res- 
sortent avec les mêmes plats vides pour recommencer cette 
manoeuvre l'instant d'après. Les bons crus ne font pas défaut 
non plus, et les pèlerins qui passent de temps en temps sous les 
fenêtres du réfectoire y jettent des regards d'envie. 
Rentré dans l'église, je pénètre sans difficulté, cette fois-ci, 
dans l'étroit sanctuaire, le « tamarin », où se trouve la statue. 
Me voici face à face avec l'Auguste Patronne de la République, 
celle dont on révère le nom et l'image dans toutes les régions 
de ces zones immenses et qui fait chaque année accourir par 
milliers les fidèles. Au point de vue esthétique, Marie de Lujan 
n'est guère flattée: c'est une petite vieillotte, dont la taille n'at- 
teint pas un mètre. Au reste, la statuette dont on n'aperçoit que 
la figure est très grossièrement sculptée. Les Indiens Guarani 
des Missions, éduqués par les Pères Jésuites, ont produit (les 
oeuvres artistiques infinimentsupérieuresàcelle-ci, donton peut 
aujourd'hui admirer les spécimens dans divers établissements 
privés ou publics et spécialement dans la galerie d'ethnographie 
américaine du Musée (le La Plata. Mais il faut être juste et re- 
connaitre qu'ici la beauté extérieure ne signifie pas grand'chose : 
ce qui rend l'Image paml, éenne digne entre tontes de la véné- 
ration des fidèles, c'est la puissance d'intervention qu'elle l(os- 
sède et en vertu de laquelle elle a accompli depuis plus de trois 
siècles et demi les prodiges que ses panégyristes nous racon- 
ten t. 
Marie de Lujan est laide. En revanche, la couronne qui ]a 
surmonte, les oripeaux qui la revêtent et le reliquaire en forme 
de petit temple de style ogival où elle est nichée, sont su- 
perbes. J'ai donné plus haut la description de la couronne; 
quant à la robe presque sans plis, raide et qui tombe assez dis- 
gracieusement sur les pieds de la statue comme un cône tron- 
qué, elle est en étoffe de soie de la plus précieuse qualité et 
bordée de larges et manifiques broderies, provenant des fa- n 
ateliers de broderies de Nancy, le tout constellé de 
pierres précieuses. 
Les pèlerins agenouillés devant la Sainte Image paraissent 
plongés dans une extase profonde. Ils prient avec ferveur Celle 
Numérisé par BPUN 
- 212 - 
qui protège leur patrie et leurs foyers et n'oublient point de ré- 
citer dévotement les sept Ave Maria qui leur donneront droit à 
une indulgence de cent jours, en raison des privilèges accordés 
par le Pape au Sanctuaire de Lujan. Avant de s'en aller, chaque 
fidèle s'approche de l'autel, baise avec onction le rebord d'une 
pièce (le satin qui le recouvre, et dépose son offrande sur un 
plateau d'argent richement ciselé, placé aux pieds de la Vierge. 
Les offrandes ainsi déposées forment un total respectable, 
comme j'ai pu m'en assurer de visu, mais j'observai en ménie 
temps (lue les gros dons provenaient surtout des pèlerins appar- 
tenant aux classes les plus humbles de la société, des Gauchos 
en particulier. L'argent ainsi recueilli est destiné à contribuer 
aux dépenses qu'occasionnera la construction de la basilique. 
En sortant du sanctuaire, j'y jette un dernier coup d'oeil cir- 
culaire et remarque avec curiosité, près de la porte d'entrée, une 
collection de cheveux, nattés ou dénoués, de toute beauté. I1 y 
en a des noirs, des bruns, des châtains, des cendrés, des 
blonds, des fauves. Chaque chevelure se trouve renfermée 
dans une boite plate, fermée par un couvercle en verre et fixée 
verticalement à la paroi. 
Ce sont des femmes et des jeunes filles qui ont accompli de 
cette manière un vSu formulé au cours d'une grave maladie : 
le , acritice de leur chevelure déposée en ex-voto aux pieds de 
la Vierge de Lujan, si celle-ci leur accordait la guérison. il y a, 
dans cette exposition capillaire, de quoi faire la fortune d'un 
coiffeur. 
C'est maintenant l'heure où les pèlerins commencent à s'a- 
cheminer peu à peu vers la station. Le soleil est sur son déclin; 
un. petit pampero (vent qui souffle de la pampa) commence à 
se lever et ses effluves rafraîchissent singulièrement l'atmos- 
pbère; on se hâte de rejoindre le train, déjà formé en gaie, pour 
n'être pas elpusé au brusque refroidissement de la tempéra- 
ture. 
Le wagon où j'ai pris place est occupé par le high-life de la 
société argentine et orientale. lie charmantes sefioritas, lati- 
goureusentent allongées sur les banquettes rembourrées du 
« salon car », paraissent poursuivre le cuûrs de leurs médita- 
tions religieuses; ce qui ne les etnpèche pas d'engager de temps 
à autre une conversation soutenue avec leurs élégants voisins, 
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et de leur adresser, abritées derrière l'éventail, des coups d'oeil 
Pxpressifs, petites manoeuvres innocentes qui semblent être 
fort goûtées des jeunes pèlerins du sexe fort. Ces messieurs 
ont niaintonant l'air tout disposés d'adresser leurs hommages 
à de magnifiques créatures parées des dons et des grâces qui 
font les reines et les déesses. Celles-ci méritent vraiment les 
hununages qu'on leur rend, ainsi que les compliments flat- 
tours et les galanteries discrètement murmurées à leur oreille: 
ce sont les véritables « Perles de la Pampa» . 
La Plata, juillet 1R96. 
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Par ýllurluine LINA BEI: Ii-BEIiA_ARD 
Les plaines immenses qui s'étendent depuis le pied des Andes 
jusqu'au littoral de l'Océan Atlantique ne rappellent en rien 
le désert Libyen avec ses sables et ses rares oasis. Ce sont, de 
vastes territoires, couverts en général dune herbe assez haute 
pour cacher un homme à cheval. De petites lagunes, des lacs 
majestueux, de gracieux cours d'eau interrompent la monotonie 
de cos plaines; un fleuve immense, le rio Paranâ, les traverse; 
navigable sur plus de 3000 kilomètres de cours, il possède des 
rades sûres, des ports magnifiques. Des forêts, souvent impé- 
nétrables, bordent les rivières; des arbres gigantesques, des 
bosquets d'arbustes aux fleurs brillantes, s'élèvent çà et là. 
Partout, une végétation vigoureuse, une nature des plus riches 
charment les regards. Des nuées d'oiseaux au plumage éclatant 
tournoient dans les airs; sous les pas du voyageur fuien. t les 
perdrix, les gélinottes, les perruches vertu, les hirondelles 
noires, de gracieuses petites colombes; sur les bords des lagu- 
nes, les poules d'eau, les sarcelles, les flamants aux ailes d'un 
rouge de feu, les cygnes blancs à collier noir, les canards sau- 
\ages aux couleurs changeantes, s'ébattent dans les eaux tran- 
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quilles dont le miroir reflète l'azur inaltérable du ciel. Les 
buissons de fleurs et d'arbustes étincellent du vol des colibris, 
au col d'émeraude, à la tète de rubis, se nourrissant connue les 
abeilles, du miel qu'ils pompent dans les corolles embaumées. 
Dans les hautes herbes passent, rapides comme le vent, des 
troupes de daims, de cerfs, des gazelles aux yeux noirs, au re- 
gard presque humain; les chevaux sauvages, les naseaux ou- 
verts, la crinière au vent, font résonner le sol du bruit sourd 
di, leur galop; l'autruche prise les égale par la vitesse de sa 
course. Les jungles qui bordent les fleuves et les lacs, les deltas 
formés par les bras nombreux du rio Parant, les iles de ce 
fleuve gigantesque abritent. dans leurs fourrés de roseaux et de 
I am bous, l'hôte le plus redoutable de ces parages, le ju; guaron 
tigre d'Amérique. Dans les plaines liai )itent le puma, sorte de lion 
sans crinière. l'onagre, le fourmilier, le tatou, le chien des 
prairies et différentes espèces de guanacos. 
La loutre, le cai- 
man et d'innombrables variétés de poissons peuplent les lacs et 
les rivières. Des serpents aux brillantes écailles habitent les 
endroits bas et humides. 
Dans les localités où l'on s'est livré à l'élève dii bétail, des 
troupeaux (le boeufs, de vaches, de chevaux, frappent les rcýgar(ls 
de l'étranger. Partout, une abondance (-'énorme de tout ce que 
peut produire un sol primitif, en arbres, en fleurs, en animaux 
(le toute espèce ; un horizon d'une sérénité parfaite, une ahnos- 
phére dorée et transparente baignant en quelque sorte toits les 
objets dans une lumière qui, par une indescripiible harmonie 
de tons et de nuances, unit les splendeurs du ciel à celles de la 
terre, tel est l'aspect du désert argentiuu. Néanmoins, l'impres- 
sion générale est celle d'une mélancolie grandiose, qui n'est 
pas sans charmes ni sans poésie, ruais qui a ses réelles tris- 
tesses. On sent que l'homine manque. Les ètres humains 
dont les groupes peu nombreux et disséminés habitent ces ré- 
gions, appartiennent à la tribu errante, vivant (Ili sol vierge, 
des fruits (les forèts impénétrables, de la chasse des prairies 
qui s'étendent à perte de vue. Ces races infortunées. (Ille les 
premiers conquérants (Ili Nouveau Monde n'ont su ni soumettre 
ni civiliser, offrent entre elles une ; gaude analogie de carac- 
tères et de mSurs, quoique leurs idiomes different assez serl- 
sibleinent les uns des autres. Les tribus les plus vaillantes, 
celles qui, dès le principe, opposèrent aux Espagnols une vésis- 
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tance opiniâtre, ont fini par être entiéreiaent exterminées. Tels 
les Querandi, les Minuan, les Cliarrua. 1 
Aujourd'hui, les peuplades les plus belliqueuses dans le 
Nord sont les Ocoles, les Toba, les Mocovi. Les Ahipon, groupés 
en villages. se sont confondus avec les créoles. A l'Est, les 
Indiens Guarani, population douce et pacifique, occupent le 
Paraguay et la rive gauche du Paranà. Au Sud de Buenos 
Aires, les Indiens Pampas, partagés en tribus dont chacune a 
une dénomination particulière: I-Tanqueles, Puel-che, Hillui- 
ehe, etc., etc.. se partagent les solitudes inmienses qui s'éten- 
dent vers la Patagonie proprement dite. 
Les Indiens Pampas, voisins des Araucans, leur ont emprunté 
des éléments de civilisation et quelques procédés ingénieux 
dans les arts de première nécessité. Ils ont souvent accueilli au 
milieu de leurs tribus des exilés politiques et des aventuriers 
étrangers qu'une vie malheureuse ou coupable repoussait au 
désert. Ils ont appris d'eux le maniement des armes à feu, si 
redoutées du reste (les Indiens, et quelques notions de tactique 
militaire. Ils sont moins barbares, mais plus corrompus que 
leurs frères des llanos du Nord. Comme les Araucans, ils ad- 
mettent un F tre Suprême, le principe du bien, Pillau, et l'es- 
prit du rnal, Gualic/u , qu'il 
faut conjurer par des sortilèges et se 
rendre favorable par des offrandes. Pillau se contente du res- 
pect très contestable assur(-ment) glue chaque Indien lui porte 
dans son coeur; mais il n'est l'objet d'aucun hommage public. 
Ce dualisme vague, où toutes les pratiques du culte sont rela- 
tives au génie du mal. explique jusqu'à un certain point l'as- 
tuce, la cruauté, les passions brutales dont témoignent ces 
races de l'Amérique méridionale. Les Indiens du Sud croient à 
l'inil nortalité de l'âme et se font du paradis des idées conformes 
à ce qu'ils considèrent comme l'idéal du bonheur. Dans les 
daiueures célestes de Fillau, on jouira d'une éternelle ivresse 
au milieu de festins splendides; les guerriers chasseront dans 
de belles plaines où la chaleur et le froid sont également in- 
connus et où le gibier ne manquera jamais; ils retrouveront 
leurs chevaux favoris, leurs armes de prédilection. Une preuve 
1 Quelques individus, reste de la tribu des Charrua, ont été, en 1814, internés à 
Cuvestà ait bord du Paranà, à 90 kilomè. res environ de Santa-Pé. 
s Voir la des. riplion de la République Argentine par le docteur V. Martin de Mousy. 
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de la magnificence de ces chasses de l'autre vie est fournie par 
les nuages formés d'amas de plumes d'autruches dont les âmes 
bienheureuses se sont emparées!... 
Il est assez remarquable que, dans leurs funérailles et dans 
leur manière d'ensevelir les morts, les Indiens Pampas rappel- 
lent les coutumes qu'Hérodote rapporte des anciens Scythes. 
Souvent on immole des chevaux sur la tombe du défunt; quel- 
quefois même, dit-on, mais le fait est rare, une femme et des 
captifs, et on lui élève une sorte de tumulus, pyramide de terre 
sur laquelle on place des chevaux grossièrement empaillés. 
Comme chez la plupart des tribus indiennes, les Pampas trai- 
tent durement femmes et enfants. Les hommes ne s'occupant 
que de chasse et de guerre, leurs compagnes tissent les étoffes, 
dressent les tentes, sellent et dessellent les chevaux, cherchent 
et coupent le bois, font la cuisine. Surchargées (le travaux péni- 
bles et traitées souvent avec nu(- extrème rigueur, elles ont. au 
contraire des femmes créoles, ales familles très peu nombreuses. 
Ce fait, que l'on peut constater chez toutes les peuplades du 
désert, a été, aussi bien que les guerres, une des causes de di- 
minution et tnètue d'extinction de beaucoup de tribus indien- 
nes. 
A la fin du siècle dernier, les Jésuites avaient tenté d'établir 
une station de Mission parmi les Indiens Pampas. Le Père 
Falkner, Irlandais, nous a donné le premier quelques notions 
précises sur ces peuples primitifs. I1 ava it organ isé deus stations. 
l'une au Vulcan dite de la Virgen de los de Sainparados, l'au- 
tre au Colorado. Mais les Pères . Jésuites, accoutumés aux 
In- 
diens Guarani, race docile, ne parvinrent pas à réunir sut un 
point rixe. et à organiser en village, les fils indomptables 
des déserts du Sud. Ceux-ci accueillirent bien les mission- 
naires, acceptèrent leurs petits présents, les écoutèrent quelque 
temps et, pressés de retourner à la vie nomade, ne reparurent 
plus dans la station. Les . Jésuites, lassés d'attendre et nour- 
rissant peu d'espoir de réussir, abandonnèrent leurs postes, 
après cet essai infructueux. qui n'a jamais été renouvelé depuis. 
Nous n'en dirons pas davantage sur les Indiens Pampas, et. 
pour les tribus Mocovi et Abipon . nous 
laisserons parler 
les tttissionnaires franciscains dont nous allons nous occuper. 
Les religieux de l'Ordre de Saint-François d'Assise furent 
les premiers que leur dévouement et leur zèle amenèrent en 
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Amérique. En 1536, Juan de Ayolas, qui jeta les fondements de 
la ville de l'Assomption, inaugura la domination espagnole au 
rio de la Plata; peu d'années après, en 1541, don Alvar Nniiez 
Cabeza de Vaca, envoyé par l'Espagne comme gouverneur 
des pays nouvellement conquis, amena avec lui deux mission- 
naires franciscains, Fray Bernardino de Arrnenta et Fray 
Alomizo Lebron, qui prêchèrent pour la première fois l'Evangile 
aux Indiens Guarani, race douce et pacifique, et qui n'avait 
opposé qu'une faible résistance aux conquérants espagnols. 
En 1580, Francois Solano, religieux franciscain, après avoir 
annoncé la bonne nouvelle aux Indiens du Pérou, vint au Pa- 
raguay, avec plusieurs missionnaires de son ordre, pariai 
lesquels les Pères Luis Bolafios et Alonzo de Sari Buonaventura. 
Ces missionnaires fondèrent, dans les environs de jl'Assomp- 
tion, des réductions (villages d'indiens soumis) dont plusieurs 
ont subsisté jusqu'en 1848, telles que Ita, Yagueron, 'I'abapy, 
etc. Le Père Bolanos, après la fondation de Corrientes, en 1538, 
établit la mission d'Itati sur le Paranâ, à 90 kilomètres à l'Est de 
cette ville. C'est au Père Bolanos que l'on doit la première gram- 
maire et le premier catéchisme guarani qui aient été publiés 
dans cet idiome. Plein de courage, d'activité, d'énergie, le Père 
Bolanos atteignit un àge très avancé et mourut à Buenos Aires 
dans le couvent de son ordre. Le père Solano, désigné plus 
lard sous le nom de Saint, Franeois Solano, évangélisa les pro- 
vinces de ri'ucuman, les Indiens de la Rioja et de Santiago del 
Estero. 1 C'est là qu'il mourut. Les missionnaires franciscains 
ont poursuivi, jusqu'à aujourd'hui, leur oeuvre parmi les In- 
diens du Paraguay et, 'après l`expulsion des Jésuites, ils leur 
succédèrent dans quelques-uries de leurs stations; mais leurs 
missions, plus rapprochées des villes espagnoles, et organisées 
d'après un plan tout différent de celui des Jésuites, fixèrent 
moins l'attention et n'acquirent point la célébrité dont jouis- 
saient celles des Révérends Pères de la Compagnie de Jésus. 
Au coiurnencement du XVII10Q siècle (1601-1602) les . lésui tes 
ayant abandonné une mission difficile et dangereuse chez les 
Indiens Cliiriguanos, les Franciscains leur succédèrent. Mais 
Les Indiens de Santiago del Estero parlent encore aujourd'hui la langue quichua 
qui était celle des Incas; leur domination s'était vraisemblablement étendue jusque- 
là. 
Numérisé par BPUN 
- 219 - 
plusieurs Pères ayant été massacrés par les indiens, la mission 
l'ut abandonnée. Ils en fondèrent d'autres en Bolivie chez les 
Moxos et Chiquitos et, après le départ des Jésuites, ils conti- 
nuèrent à administrer les réductions que ceux-ci avaient établies 
en Bolivie et qui subsistent encore aujourd'hui. 
Pendant le XVIIme siècle et dans le XVIIIme jusqu'en 1769, date 
de l'expulsion des Jésuites, les Franciscains ne cessèrent de 
travailler au développement de leur (ouvre, mais sans organiser 
leurs néophytes en groupes de familles occupant des villages 
d'où les créoles étaient strictement bannis, comme c'était le cas 
dans les réductions gouvernées par les Jésuites. Lorsque enfin 
les franciscains succédèrent aux disciples de Loyola, ils ne jugè- 
rent point à propos de continuer le système de leurs prédéces- 
seurs. Ne possédant ni leurs richesses. ni leur puissance, ni 
leur ambition et beaucoup plus mêlés qu'eux à la vie créole, ils 
n'eurent jamais les ressources dont les Jésuites disposaient : 
on leur e fait un reproche bien peu mérité, selon nous, en les 
blàmant de n'avoir pas su conserver les établissements l'loris- 
sants que leurs prédécesseurs leur avaient légués. Mais. connue 
nous le dirons plus tard. le systéuie (les Jésuites qui pouvait 
avoir été de quelque utilité au commencement (le leur (envre, 
devenait impraticable à la longue et serait aujourd'hui im- 
possible à réaliser. De plus, il avait, l'inconvénient d'isoler 
complètement les Indiens, race peu prolifique et qu'un i iélanrie 
de sang métis ou créole peut seule conserver. Aussi la popu- 
lation des missions . Jésuites n'a pas augmenté, tandis que celle 
des stations fondées par les Franciscains et dans lesquelles 
ment créole s'est mêlé à la race indigène, s'est considérablenu nt, 
accrue. Don Barnardo lhmiez de prêtre 
chapelain (les commissaires royaux au Paraguay en 1761, et qui 
a laissé de curieux renseignements sur les Jésuites, trace un 
parallèle entre leurs établissements et ceux des Franciscains, 
et n'hésite pas à donner la préférence aux missionnaires, de 
Saint-François. Du reste, il fallait avoir à l'aire aux hnaraui, 
gens débonnaires, souples, faciles à intimider, pour fonder des 
établissements pareils à ceux des Jésuites: il est à remargluer 
que les Révérends Pires en sont restes à ce premier essai. 1, eurs 
tentatives de missions chez les Indiens Pampas fut,, comme 
nous l'avons vu, de courte durée. Il en e été de inéuje chez les 
Chiriguanos, chez les 'l'oba et d'autres peuplades encore. Au 
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milieu des Indiens Mocovi, moins féroces que ceux que nous 
venons de nommer, ils n'avaient établi qu'un petit nombre du 
stations, comparativement au grand nombre de réductions qu'ils 
possédaient au Paraguay. La vie errante des tribus nomades 
ne convenait pas aux Jésuites. Du fond de leurs collèges, de- 
meures imposantes et somptueuses, entourés d'un prestige qui 
rappelait la majesté royale, ils régentaient les Guarani avec des 
intentions et des formes moins dures, il est vrai, niais avec le 
même despotisme que les dictateurs Francia et Lopez ont si 
bien appris d'eux. 
Mais comment agir sur les insaisissables et mobiles enfants 
du désert ? Ce n'est qu'en vivant de leur vie, comme les Fran- 
ciscains l'ont fait et le font encore. Ces missionnaires que nous 
avons vus à l'ceuvre étaient, pour la plupart, des hommes 
courageux et sincèrement dévoués à la tâche qu'ils s'étaient 
assignée. La vie du désert, l'habitude du cheval, leur existence 
sans cesse menacée, le maniement des armes leur avaient 
donné (les allures martiales, formant un contraste curieux ave( 
la robe (le moine dont ils étaient revélus. Aussi. le Père mis- 
sionnaire Vranciscain, tel que nous l'avons connu à une époque 
récente, est-il moins un piètre qu'un pionnier hardi et dévoué 
de la civilisation et dn christianisme dans des déserts immenses 
où des privations inouïes deviennent son partage, où il souffre 
la faim, la soif, la fatigue, les intempéries des saisons et où les 
ressources les plus élémentaires de l'existence lui font trop sou- 
vent défaut. ' Les déceptions les plus dures l'attendent Stans son 
(ouvre ingrate. L'Indien est en général menteur, capricieux, 
jaloux d'une indépendance sauvage qu'aucun attrait pour la 
civilisation ne vient affaiblir. Commue unique vestige des mis- 
sions jésuites, il lui est resté le respect de la personne du 
prétre, mais aucun attacheraient sincère ou durable à ses en- 
seignements. Après des années de séjour parmi eux, le mis- 
sionnaire en est encore à chercher quelque mince résultat (le 
ses âpres et dures travaux. Il faut ajouter à toutes ces difficultés 
f En voici titi exemple Les habits du Pere Constancio s'étaient coin plètelent usés 
dans ses courses du disert. Mais où s'en procurer d'autres? Arrivé à un fort militaire, 
le Padre fut très heureux de se pourvoir des pantalons de drap rouge et de la casa- 
que des soldats Argentins. La tonsure était l'unique signe extérieur qui rappelàt sa 
vocation. C'est dans cet rýýlnij(age (lui gnel, lu'un de notre nciisou le reucnnlra. 
u L'habit ne fait lia, le rnoiue". , 
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celles qui naissent des conflits politiques, où les Indiens, tour 
à tour flattés et enrôlés comme troupes auxiliaires par les dif- 
f('+rents partis qui se disputaient le pouvoir, ont trop souvent 
dû reconnaître qu'ils en avaient été les dupas. 
Les Franciscains, n'ayant point à. leur disposition les subsides 
que les Jésuites se procuraient à l'aide du travail (les Guarani, 
ont dû solliciter l'appui du Gouvernement, et cette position, dé- 
pendante en quelque sorte du pouvoir civil et militaire, les a 
mis plus d'une fois, ainsi que leur correspondance nous le fera 
voir. dans une position fausse auprès de leurs soupçoiineu- et 
méfiants néophytes. 
Une autre cause de conflit que les Franciscains n'ont pu éviter, 
provient de la jalousie du clergé créole, trop indolent pour les 
aider dans leurs âpres travaux, mais assez avide d'autorité et 
de pouvoir pour réclamer la surintendance de l'oeuvre et le 
monopole des nominations des Pères Franciscains, en qualité 
de chapelains des forts militaires, ou comme curés des réduc- 
tions d'Indiens soumis. Nous parlerons plus loin des démêlés 
de l'énergique Padre Conslancia, Préfet des Missions, avec l'é- 
vèque de Buenos Aires. 
Les stations que les Jésuites avaient fondées dans le Chaco 
avaient été complètement abandonnées pendant les guerres de 
l'Indépendance. C'étaient San Xavier, San Geronimo ciel Bey, 
Isbin. San Xavier était une ville où les Indiens réduits l'or- 
niaient une partie de la population. Les tribus belliqueuses et 
indomptées du désert profitèrent des discordes de la guerre 
civile pour fondre à plusieurs reprises sur San Xavier, qu'ils 
pillèrent, emmenant en captivité des femmes et des enfants. 
Remplis de terreur, les habitants créoles de San Xavier émigrè- 
rent à Santa Fé, qui n'en est distante que de deux cents kilo- 
mètres environ. Les Indiens soumis, plus ou moins maltraités 
par leurs frères nomades, se rendirent dans des réductions 
plus rapprochées (le la capitale de la province, comme Calchi- 
nez, El Sauce, etc. La ville de San Xavier est restée abandon- 
née et solitaire. Son église qui était très helle, comme toutes 
les constructions des Jésuites, est encore debout, ainsi que bon 
nombre de maisons, surtout celles qui bordent une grande 
place ornée d'orangers magnifiques. Les cours et les jardins 
des maisons abandonnées ont encore leurs forêts de pêchers, 
de citronniers, de lauriers. Pendant de longues années c'était 
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dans. la saison des oranges seulement que les Indiens du désert 
revenaient pour quelques jours à San Xavier. Ils cueillaient 
les fruits d'or et alimentaient les feux de leurs bivouacs en ar- 
rachant aux maisons portes et volets. Bientôt, dans la tour de 
l'église. les poutres qui soutenaient la cloche fléchirent; celle- 
ci tomba sur le sol; dans ]'intérieur du sanctuaire. le inaitre- 
autel était encore debout; mais les Indiens, soit crainte supers- 
titieuse, soit respect pour les objets du culte, avaient emmailloté 
les statues des saints dans des cuirs de chevaux, ce qui leur 
donnait une vague ressemblance de momies égyptiennes. Cette 
ville déserte, ces maisons dévastées, cette église tombant de 
vétusté, ces rues silencieuses, cette belle place ornée d'oran- 
gers, ces jardins que le temps avait rendus à la forêt vierge, 
tout cet ensemble avait un aspect étrange, fantastique, presque 
effrayant. Telle fut l'impression qu'en ressentit le père Cons- 
tancio Ferrero de Cavour, Piémontais, qui fut pendant six aies 
Préfet ou Directeur des Missions, ; et dont nous aurons plus 
d'une fois à signaler le zèle, le courage et le dévouement dans 
le cours de cette étude. 
Lors de l'expulsion des Jésuites, les Franciscains qui se virent 
tout d'un coup dans l'obligation de desservir un beaucoup plus 
grand nombre (le stations et de faire venir d'Europe uil plus 
grand nombre également de Religieux, durent établir un cou- 
vent de leur ordre plus rapproché des déserts du Chaco Glue ne 
l'étaient leurs maisons de Salta ou de Buenos Aires. Sur les 
bords du Paranâ. entre le Rosario et Santa Fe, dans une posi- 
tion magnifique où les Jésuites avaient eu autrefois une petite 
station appelée San Miguel, les Franciscains bâtirent, en 1789. 
le beau couvent de San Lorenzo, sous l'invocation de Saint 
Charles Borromée. Les arbres magnifiques, d'élégants palmiers 
entourent l'église, dont la grande tour blanche se montre de 
loin aux yeux du navigateur (. lui a traversé les immenses 
plaines du 1 io Parand. C'est de San-Lorenzo que partirent, en 
1855, les missionnaires qui allaient tenter une ouvre d'évangé- 
lisation et de civilisation parmi les Indiens du Chaco. 
Laissons parler l'un d'eux dans une lettre écrite par lui au 
l'ire Constancio. 1 
1 Ces lettres sont entre nos mains écrites en italien, et plus souvent en espagnol. 
Celles du Père Gonstancio se distinguent par l'élégante concision du style et par la 
Numérisé par BPUN 
- 223 - 
E trait du registre tenu par le Père Constancio Ferrero, en 
sa qualité de Préfet des Missions. 1 
Calchines, 29 juillet 1856.. 
Très ßévérend Père. 
Les choses vont très bien dans la réduction de Calchines et 
j'ai l'espérance de pouvoir avancer beaucoup. Depuis ]e peu de 
temps (lue je suis ici, j'ai déjà baptisé plus de cent enfants; j'ai 
béni deux mariages et une trentaine de couples sont venus vers 
moi pour se faire marier, lorsqu'ils auront appris la doctrine 
et le chapelet. Je n'ai trouvé dans toute la réduction que six ou 
sept ménages unis selon le rite de l'Eglise. Presque chaque se- 
maine il arrive ici des Indiens Montarazes (habitants des forètsl 
pour se soumettre. Depuis (lue je suis ici, huit faucilles se soit 
déjà jointes aux autres. 
Je suis occupé à me construire une maison de jonc et de 
paille ; ensuite nous bàtirous l'église en briques, près de la 
maison. Les Indiens devront passer du Sud au Nord de la nou- 
velle église et s'étendre jusqu'aux confins de l'Estancia (grande, 
c'est-à-dire jusqu'aux forêts vierges. Au Sud de la chapelle de- 
vront s'établir les créoles agriculteurs, l'église étant en face du 
port séparera les Indiens des créoles. Optima prol, ositio. » 
Frère . José SATONI. 
Jiu wènne au uièiue. 
(: alcliines, 10 décembre 1856. 
Le de ce mois, j'ai reçu la lettre où vous inc priez de vous 
envoyer quelques renseignement, relativement ù la réduction 
que vous avez daigné me confier. 
pureté du langage. Nous aurions pu donner un aperçu sommaire de cette correspon- 
dance, mais il nous a semblé qu'il valait mieux la traduire, en lui laissant ainsi toute 
son originalité. 
' En 1858, le personnel de la mission concernant Saint-Lorenzo se composait de rio 
Religieux, répartis entre le couvent même, l'hospice de Corrientes et les différentes 
stations dans le désert. A côté de la Mission proprement dite, ces l'ères étaient appe- 
lés à porter les secours et les consolations de la religion dans les estancias disséminées 
du campo, dans les forts militaires, les hameaux, etc. En '18611,17 nouveaux Pères. 
arrivèrent d'Europe et, depuis lem' nombre s'est encore accru, les renseignements 
ne se rapportent qu'à San Lorenzo; les détails sur Salta nous manquent. 
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Quand j'y arrivai, c'était le 18 mars de cette année 1856 ; je 
trouvai la réduction sous les ordres du cacique Ilainiond Valdez 
et chaque groupe de famille sous la direction d'un Indien su- 
bordonné au cacique. 
En ce qui regarde la religion, la réduction est arriérée à 
l'extrême. Fortpeu d'entre les Indiens savent le Pater ou l'Ave, 
et le plu s grand nombre ne connaissent aucune prière. Pour 
remédier à ce mal, je me suis procuré un catéchiste des Pères 
missionnaires, du temps que la réduction se trouvait à San 
Xavier, un nommé Dionisio Obelar. Il nie lira très bien (Fem- 
barras; il récitait la doctrine et les autres prières en langue 
esl)agnole, expliquant et traduisant le tout dans l'idiome in- 
dien 19ocovi. Mais, depuis deux mois, cet homme affaibli par 
son grand âge (95 ans) est malade, et, à présent, je suis sans 
catéchiste. Néanmoins, tons les , 
jours. après la messe, j'ensei- 
gne aux Indiens ]a doctrine et les prières les plus indispensa- 
ble. La majeure partie de mes paroissiens savent déjà par 
coeur. en espagnol, le Pater, l'Ave, le Credo, Salve Regina, les 
commandements (le Dieu et (le l'Eglise, l'Acte de contrition. le 
Confiteor et un résumé de la doctrine. 
Le caractère de ces Indiens est très bon. Jamais je ne leur ai 
entendu proférer des paroles grossières ou inconvenantes. 
Quoiqu'ils soient privés de prètres depuis plus (le trente-cinq 
ans, néannmoins ils ont conservé un grand respect pour les 
choses sacrées et pour les saintes images. Lorsqu'ils savent que 
le jour de la fête d'un saint approche, ils ont pour coutume de 
la célébrer pendant trois ou quatre jours par des festins et des 
danses. Leurs vêtements sont très simples. Ils portent, à l'or- 
dinaire, une couverture et un manteau jeté sur les épaules: 
quelques-uns sont vêtus de peaux de loutres. Ils se livrent à 
l'agriculture, mais, à l'époque de la récolte. ils consomment 
tontes leurs provisions en très peu de temps, sans penser à l'a- 
venir; le reste (le l'année ils vivent (le la chasse. Ils ne con- 
naissent que la chair des animaux sauvages et dit cheval; il 
est très rare que je puisse m'en procurer d'autre. 
Ma réduction s'étend à 15 kilomètres au Sud: au Norci, elle 
n'a point de limites, parce qu'elle touche au Gran Chaco. Je 
ne puis pas indiquer le nombre exact des Indiens qui vivent 
dans rua réduction, parce que, chaque semaine, arrivent des 
sauvages qui se joignent aux Indiens soumis; je n'ai pas en- 
Numérisé par BPUN 
- 225 - 
cure pu faire de recensement; d'ailleurs mes occupations tue 
paraissent de première importance; cependant, d'après un cal- 
cul approximatif. la réduction doit contenir 3000 âmes. Le 
nombre d'individus que j'ai baptisés est de 197, parmi lesquels 
20 adultes qui sont venus avec leurs enfants pour faire partie (le 
la réduction. Dix d'entre eux apprennent en ce moment le *ca- 
téchisnae; quand ils seront suffisamment instruits, je les bapti- 
serai. 
. J'ai béni quatorze mariages, et, pendant l'Avent, j'espère hé- 
nir le mariage de tous ceux qui ont commencé à apprendre la 
doctrine chrétienne et les prières les plus nécessaires. Lorsque 
j'arrivai à la réduction, ou ne connaissait pas d'autre union 
que le consentement réciproque de vivre en cotnauun. Plusieurs 
m'ont demandé de bénir, dès maintenant, leur iiaariage, niais 
je trouve qu'il faut attendre qu'ils soient un peu plus instruits. 
'Mes occupations sont incessantes; il faut. comme saint Paul 
à Milet, instruire ces pauvres Indiens « publice et, per douros ». 
Après avoir expliqué la doctrine à l'Eglise, on, pont, mieux 
dire, dans la cabane qui me sert d'église, je vais, de maison en 
maison, visiter les malades, les consoler, les instruire, afin de 
pouvoir les préparer, par la confession, à marcher dans le bon 
chemin, et, quant à moi, je vis heureux et content, parce que 
j'achemine des âmes vers le ciel. 
Giuseppe SATuNi. 
Vans euilu"untons ]es (Itýtails suivants sur la réduction pies 
indien-, ale -an Pedro. à une antre lettre ýýcrile an PNre (; onti- 
tancio. 
San Pedro, 16 novembre 18F) î. 
Révérend Père, 
Je réponds à votre lettre du 5 courant, oit vous me trans- 
mettez les demandes du Général de notre Ordre, pour savoir et) 
quel état était la réduction lorsque j'y arrivai, combien elle 
comptait d'Indiens? combien se sont joints à elle? combien de 
baptisés? combien de catéchumènes? combien de néophytes, 
les progrès qu'ils ont réalisés. Comment est la maison que 
j'habite et en quel état se trouve l'église ? 
Je vous dirai que, lorsque j'arrivai à la réduction, les Indiens, 
15 
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par manque (le prêtres, n'étaient point. mariés, à l'exception 
d'un petit nombre. Ils ignoraient totalement ce qu'il faut croire, 
demander ou faire; leur unique pensée semblait être la sa- 
tisfaction d'un sensualisme grossier et le souci de leur nourri- 
ture. 
J'estime qu'entre grands et petits, ils peuvent être 500; mais, 
outre les Indiens, il ya ici 30 dragons avec leurs familles et 
huit autres familles créoles qui font quelque commerce ou qui 
travaillent dans les forêts. 1 
Les progrès consistent en ce que j'ai béni 75 mariages; 62 
entre Indiens et créoles espagnols et G de sang mêlé. Ils sont 
tous baptisés. 
Quant à l'enseignement, quelques jeunes gens et jeunes gar- 
çons ont appris à dire le chapelet; cependant, la plupart n'ap- 
prennent rien; le temps leur manque, la chasse les obligeant à 
de grands déplacements. Les vêtements pour aller à l'église 
leur font aussi défaut, la volonté faiblit parfois ou bien un 
cacique intelligent ne les oblige pas à se faire instruire. Je 
n'ai que peu d'espérance de voir changer un tel état de choses. 
. le n'ai pas d'autre maison que la sacristie longue de quatre 
vares et demi. e et large de trois. Il se peut que, dans quelques 
années, le gouvernement me fasse construire une petite maison" 
L'église est des plus pauvres. J'y tiens le saint sacrement en 
permanence. Elle est longue de 1G vitres, et large de G; elle est 
d'adobes (briques crues) ainsi que la sacristie; le toit de paille, 
démantelé par les ouragans, dernande à être réparé. 
Frère Francisco TA LUBINI. 
Dans le registre du couvent de San Lorenzo, plusieurs de ces 
lettres étaient annotées par l'Humoristique Père (onstancio. 
Nous citerons quelques-unes de ces notes, afin de conserver 
aussi intact que possible, le caractère original de ces documents. 
Note du P? re Constanacio. Le cacique qui alors commandait à 
San Pedro était un Indien qu'on appelait le major Mariano Sa]- 
teno. Destitué par le gouvernement, le major Valentin Lopez, 
également Indien, lui succéda. Tous deux boivent et se grisent 
1 L'industrie du charbon et celles des courbes de bois dur pour la construction des 
navires occupent beaucoup de créoles et d'Indiens soumis. 
La vare mesure 86 i"entimétres. 
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divinement bien. La réduction compte, non pas 2OO; ïmes. mais 
près de 1000. 
Sur le Sauce, troisième réduction d'Indiens soumis, nous 
trouvons la lettre suivante. 
30 novembre 1856. 
Révérend Père, 
Vous me demandez dans quel état j'ai trouvé le village du 
sauce. Comme le serait toute autre localité qui, del. uis Vingt ans 
et plus esLi-estée sans pasteur. car ilya bien un temps aussi long 
que cette réduction est sans curé. Les gens y vivaient curule 
des brutes. La plupart des couples n'étaient pas mariés, sur 
800 personnes environ qui forment cette réduction. J'ai béni 
60 mariages, baptisé tous les nouveaux-nés. 1l n'y a ni catéchii- 
mènes, ni néophytes. Quant à l'église, construite en briques, 
elle est assez grande, mais presque nue; il ya aussi une petite 
chambre en briques, pour le curé, mais elle est complètement 
dépourvue du mobilier le plus simple. L'église a acquis une 
aube, quelques surplis, quelques vases de fleurs, des chande- 
liers et d'autres menus objets; quant à ma chambre, elle con- 
tient le strict nécessaire et rien de plus. Les progrès de la ré- 
duction consistent dans ces mariages et dans l'instruction que 
j'ai donnée autant qu'il nm'a été possible, dans le chapelet et 
dans la religion, mais on n'a pu faire davantage à cause de la 
langue qu'ils ne savent pas bien. 
Vicente (uIANFRAN : ESCHI. 
Curé (111 lance. 
Au bas de cette lettre, nous trouvons cette note (]il Père 
Constaucio. 
Les Ahipoii du Sauce admettent les Indiens Mocovi dºº 
désert ù leur rédaction ; ils vivent ù part, dans le quartier du 
Sud, au nombre de 5(1 ù f; ll. "1*1)11[es les contradictions, erreurs 
d'orthographe et de style, concordent avec l'auteur original de 
la lettre sie). 
En 185-1, º. lon Estevan Ranis y Rupert, Catalan de naissance, 
entreprit l'exploration (lu rio Salado ou Jurainento. º_lui traverse 
le désert du Chaco, de Santa Fé à Santiago del Estero. Cette 
rivière, qui ne sera navigable qu'à condition d'ètre canalisée 
en divers endroits, traverse des régions habitées par les seuls 
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Indiens. Don Estevan Dams aurait désiré que le préfet des mis- 
sions l'accompagnât dans ce voyage périlleux à plus d'un égard. 
Le Père Constancio, que ses occupations appelaient alors à Cor- 
rientes, donna à don Estevaii le Père S}-]ventre Tropini, comme 
missionnaire et comme compagnon de voyage. 
Voici le résumé que le Père Coristancio a tracé de cette explo- 
ration dans le registre des Missions. 
Le 26 janvier 1857, le vapeur partit de la ville du Paranà, 
passa par Santa Fé, et entra dans le rio Salado, par le Paso de 
Santo Tomé. Il atteignit sans grandes difficultés Monte Aguarra, 
et là, entra dans le rio Juramento proprement dit qui aboutit à 
Santiago. Mais, à une demi-lieue de la jonction (les deux fleu- 
ves, la crue des eaux diminuant, le vapeur s'ensabla et ne put 
être renfloué qu'au bout de onze mois consécutifs. Le Père Syl- 
vestre profita de cet arrêt forcé pour entrer en rapports d'ami- 
tié avec les Indiens Mocovi qui venaient vendre ou échanger 
(les fourrures, des peaux d'animaux sauvages contre les étoffes, 
le tabac, la gerba maté (thé du Paraguay) qui constituaient la 
cargaison du petit navire. Lorsque les Indiens eurent fait con- 
naissance avec le Père Sylvestre, ils s'empressèrent de lui 
apporter leurs enfants pour être baptisés. Il paraissait que beau- 
coup d'entre eux connaissaient la nécessité et la vertu du bap- 
tème et avaient été instruits autrefois dans la foi chrétienne 
par les missionnaires des réductions que la guerre avait fait 
disparaître et dont les habitants avaient repris le chemin des 
forêts vierges. Il faut convenir que la foi qui les anime est 
morte! Ils tiennent beaucoup à ce que leurs enfants reçoivent 
l'eau baptismale, niais cela fait, ils leur permettent tous les 
vices et leur en donnent l'exemple. Je les comparerais à des 
aventuriers aussi roués que les couches corrompues des 
grandes villes et qui ont préféré le désert pour y vivre à l'abri 
des conséquences de leurs crimes; tout en reconnaissant les 
avantages de la civilisation ils la repoussent, néanmoins, pour 
ne soustraire aux lois et à tout travail. Les Indiens d'aujour- 
d'hui sont loin de ressembler au portrait que Las Casas. Pal- 
lafox et les premiers missionnaires de la conquête ont tracé 
d'eux. Il est vrai que, depuis ce temps, les Indiens ont été trop 
souvent en rapport avec des fugitifs politiques que les discordes 
des guerres civiles refoulent dans les déserts et qui y ont ap- 
porté (les passions haineuses et des mSurs corrompues. Avec 
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le penchant au mal qui est propre au cour humain. les Indiens 
ont rapidement progressé dans les vices dont on leur donnait 
l'exemple. Le Père Sylvestre, après avoir baptisé beaucoup 
d'Indiens qui venaient au vapeur, visita quelques-unes de leurs 
tolderias (campements). Là encore, ou lui amenait des trou- 
pes d'enfants pour être baptisés par lui. Mais si les Indiens 
montraient de l'enthousiasme pour le baptême, ils restaient 
froids comme le marbre lorsque le Père Sylvestre leur propo- 
sait de se former en réduction. « Pourquoi voulez-vous, Padre, 
disaient-ils, que nous nous groupions en réductions quand nous 
savons que nos frères souffrent la faim et sont continuelle- 
ment assujettis aux caprices du gouvernements Ici, au désert, 
nous vivons d'une vie libre, et nos ressources alimentaires sont 
abondantes. Ici, nous dominons un vaste terrain qui est à nous; 
là, dans les réductions, on nous prend jusqu'à la plus petite 
propriété pour la donner aux étrangers (les créoles). Enfin, nous 
deviendrions méchants! mais aussi, les moyens dont le gouver- 
renient use à notre égard ne sont pas encourageants! Que de 
fois n'a-t-on réuni les nôtres sur un point désigné, sous pré- 
texte de réduction, que pour les massacrer ?» etc., etc. 
Le Père Sylvestre revint, accompagné d'un seul Indien, à la 
station du Sauce, au sonnent où le Père préfet rentrait de Gur- 
rientes. Immédiatement il demanda au gouvernement et obtint 
l'autorisation de partir pour remplacer le l'ère Sylvestre afin 
d'essayer d'entamer des négociations avec les sauvages enfants 
du désert. Mais entre autres infortunes, c'en est une tel, les mis- 
sionnaires la subissent,! ) figure l'obligation, pour bien Juive, 
de suivre les lois arbitraires de gouvernants qui, souvent, de 
leur vie, n'ont vu d'Indiens et qui exigent (les missionnaires 
qu'ils se conforment à leurs instructions pour traiter avec les 
peuples barbares. Les Indiens, qui conservent, un certain res- 
pect pour l'habit religieux, seraient disposés à vénérer les prê- 
tres comme des êtres d'une nature supérieure, envoyés (le Pieu 
pour leur bien ; mais si les missionnaires doivent obéir aux 
ordres du gouvernement, les Indiens les considèrent immédia 
tement (au grand détriment de la religion et de la civilisation). 
comme une sorte d'avant-garde créole, au désert, comme des 
émissaires politiques, et non comme des religieux. G'est la 
raison qui stérilise, en grande partie, l'ouvre des Missions. la- 
mais aucun missionnaire n'obtieu(lra (le résultats satisfaisants 
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de ces peuples sauvages, s'il se présente à eux revêtus d'un 
double caractère: religieux et politique toit à la fois. Ce qui a 
été dit des Indiens libres, peut s'appliquer aux Indiens soumis. 
Dans les réductions, les désordres sont encore plus fréquents 
que chez les nomades: le vol, l'adultère, les divorces par ca- 
price, les querelles, les meurtres, l'ivrognerie, la paresse, tou- 
tes les misères de la boite de Pandore! (sic). Si le missionnaire 
entretient les gouvernants de ces désordres et cle ces immora- 
lités, on lui répond en lui recommandant la prudence, la pa- 
tience ; on l'engage surtout à inculquer aux Indiens l'obéissance 
au gouvernement, la docilité à tous ses caprices, aux mesures 
politiques prises sans connaissance de cause et, par cela mème, 
provoquant souvent des dissensions. Si le l'ère missionnaire 
reste sourd à ces insinuations, c'est un mauvais religieux, un 
révolutionnaire, qu'il est urgent de renvoyer à son couvent. S'il 
se prête à ce jeu et consent à devenir une sorte d'agent poli- 
tique, il se dégrade lui-même aux yeux des Indiens qui ne le 
considèrent plus que comme un émissaire du pouvoir, et non 
comme un prètre de Dieu. Ainsi tombe le prestige qui relevait 
sou caractère et ses paroles perdent toute efficacité. C'est là 
encore une (les causes du peu de succès de Fceuvre mission- 
naire dans les réductions. 
En janvier 1857, le Père préfet, i accompagné de quelques 
soldats qui portaient des vivres au vapeur, partit pour le dé- 
sert; au bout de trois jours de galop, il arriva à la forêt Aguarra 
où stationnait forcément le petit bateau de don Estevan Rems. 
Les Indiens \lontarazes (habitants des forêts) continuaient à 
venir journellement au vapeur; le préfet se rendit avec. eux à 
leur campement et visita leur cacique principal José Arrayu, 
puis les campements des autres caciques, Pedrito, Roque, El 
Dorado, Domingo, Cainito, Bonifacio, Cabilo, etc., etc. Le Père 
préfet campa longtemps au Palnnar, à la grotte du Tigre, à la 
lagune Sarnosa. Chaque soir, il y avait conférence entre le 
préfet, les caciques et leurs conseillers, mais il était facile de 
voir Glue, quoiqu'ils eussent des égards pour le missionnaire, ils 
repoussaient toute idée d'une réduction placée sous les ordres 
du gouvernement. 
1 Dans ces notes, le Père Cunstanciu parle souvent de 
lui-mème à la troisième 
personne. 
Numérisé par BPUN 
- ý31 - 
Le caractère de ces Indiens, que l'on doit appeler barbares, 
plutôt que sauvages, est très rusé; ils sont doués d'une telle 
finesse et d'une telle astuce que, pour n'être point leur dupe, il 
faut avoir eu souvent à traiter avec eux. Leurs'mceurs sont 
rudes et corrompues; elles semblent participer des instincts des 
animaux au milieu desquels ils vivent. Quoiqu'ils n'aient, en 
; énéral, qu'une seule femme, il leur est pourtantloisible d'en 
avoir plusieurs, ainsi flue le font quelques caciques. Lorsqu'un 
jeune homme prétend à la main d'une jeune fille, il s'entend 
avec elle et se présente à sa mère, la lui demandant comme 
épouse. La mère s'assure (les intentions de sa fille et demande 
au fiancé (condition sine qua non) quelques vêtements', et autant 
(le chevaux que peuvent, valoir à ses yeux la beauté et le savoir- 
faire de son enfant. Les deus parties étant d'accord, toute la 
tolderia les félicite, et les hommes, séparés des femmes qui ne 
prennent jamais part aux festins, se mettent, à manger et à 
boire avec excès. Leur liqueur enivrante est la cbicha., composée 
des fruits du caroubier et de miel sauvage. Cette boisson, qu'ils 
laissent fermenter dans des outres, est ensuite passée à travers 
une toile, elle acquiert une force extraordinaire. Dans ces fes- 
tins, un grand plat de terre de fabrication indienne sert à toute 
la société. Uri bî°ujo (devin), debout au milieu du groupe, chante 
d'une voix haute des chansons inintelligibles pour ]es gens 
civilisés et célèbre à sa manière les libations à Bacchus. La 
fête se termine par une copieuse absorption de chicha; quel- 
lues-uns des assistants tombent endormis et comme privés de 
sentiment; d'autres pleurent et se lamentent avant, de se plon- 
ger dans le sommeil. Les femmes ne prennent, jamais part aux 
divertissements des hommes, à l'exception des jeunes filles qui 
se mêlent à la danse. Un détail assez bizarre, c'est que le jeune 
homme invite sa danseuse en lui donnant un coup de cravache 
sur l'épaule. Du reste, toms les travaux fatigants sont le par- 
tage des femmes. Elles doivent cueillir los fruits de l'algaroba 
(caroubier) et le miel, chercher le bois à la forêt, le couper, 
surveiller les chevaux an pàturage, les seller et les brider et 
préparer l'équipement de leurs seigneurs et maîtres. Au retour 
de la chasse, ce sont encore les femmes qui dessellent les che- 
vaux, préparent la venaison, tendent et sèchent les peaux d'ani- 
maux destinées à être rendues. Lorsqu'on change de campe- 
ment, elles emballent les ustensiles de ménage, chargent les 
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chevaux, portent et soignent les enfants. Elles doivent tout 
faire, tout supporter, sans aucun appel à la pitié ou à la justice. 
Si leurs maris, d'humeur capricieuse, les renvoient et pren- 
nent d'autres épouses, elles n'ont aucun recours contre cet 
abandon. L'Indien considère sa femme comme un animal do- 
cile et apprivoisé, destiné uniquement à son utilité et à ses 
plaisirs. 
La vie des Indiens traverse des alternatives d'extréme aboli- 
dance ou d'affreuse indigence. Après les expéditions (le chasse 
ou de pillage, toute la tribu mange avec excès pendant plu- 
sieurs jours. Quand tout est consommé, l'indien étendu sur le 
sol jolie aux cartes, jusqu'à ce qu'il . lit tout perdu, les quelques 
bijoux de sa femme ou de ses filles, ses habits, ses captifs, ses 
chevanx. Il ne se (lérange pour aller à la chasse que lorsque 
l'extriulle nécessité l'y pousse. Dans la toideria du cacique Boni- 
facio, j'ai VII de fines yeux les femmes et les enfants étendus sur 
le sol, exténués par un jeûne de quatre jours et trop affaiblis 
pour pouvoir aller à la recherche de leur nourriture ; tandis que 
les hommes, a quelques pas de là, perpétuaient leur état 
d'ivresse par (le nouvelles libations (le elliclta. 
Lorsque le cacique principal a décidé une expc'. diliun de pil- 
lage Iln cûlé des esl, aric. ias qui confrontent au Chaco, il convoque 
tons les caciques smbalterrles et, en leur présence, il expose les 
raisons et les circonshlnces qui lui font consi(ll'mrer comme pro- 
b; ibles les chances bl+lu"ellses de l'expédition Ces renseigne- 
luculs, polir le dire en passant, I'llmauent presque lonjolu"s de 
Iluelllue indien sollmlis; c'est un lailnotoire que ces derniers 
fioul restes on relations secrètes, mais suivies. avec leurs frères 
du désert. Le c, Icillue décide du jolur oie l'on se réunira ; ce joli 
dépend du la lune et Ife la pluie. Il faut voir clair pour voler de 
quit les animaux clans lo s champs et il fuit avoir de l'eau polir 
lus ubrellver pendant la fllile. : avant Ife partir, l'un se rémuit 
pour Ili festin qui. commue d'habitude, fie lerulihn+ pur Ife Lagos 
absorpliolls de clticita, puis femmes et cnfauls se dirigent vers 
le Nord e6 secanhl+ntdunsdes forids impénétrables; les bonllmes 
ulnutý+s sIii les meilleurs cbl v: IllX, prennent, la direction des 
frontilrus du Sud. Quand l'expéditiom réussit et Lille la ti ibll 
rl'V'1(7111 avec (le noini(reux bestiaux, on se baie de les Inallgel', 
et, comme toujours, la disette succède il l'abondance et, au gas- 
pillage. I, ursgne Ies estalicias sont trop bien gardées pour qu'on 
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se risque à les attaquer, on a recours à la chasse et aux res- 
sources assez abondantes qu'elle procure: cerfs, dahus. lièvres, 
iguanes, onagres, juments sauvages ; lorsqu'il yu vraiment, 
pénurie, les Indiens mangent, Jusqu'à la chair du renard et celle 
du bigre, réputée détestable peur les créoles. Quelques racines 
sauvages et la farine de moelle de palmier sont aussi des res- 
sources alimentaires, riais moins estimées que la viande. Les 
vèteurents des Indiens eoºisisient, en manteaux et, en couver- 
tures de laine, tissés par les femmes ou fabriqués en peaux de 
loutres ou de daims cousues ensemble avec un art assez perfec- 
tionné. Leurs armes sont: lu lance, le lasso, les Iotas dont ils se 
servent avec une habileté extraordinaire. Houtmes et feuttues 
sent grands et forts, les extrémités petites et admirables de 
proportions; ils ont le. teint cuivré, les cheveux noirs et, roides 
connue des crins, la phvsio>>oiuie dure et, désagréable. Ils sont. 
nomades, restant. trois jours ici. dix jours 1à. vingt autre part, 
selon l'abondance de gibier qu'ils tenconhv+nt. la plttp, trl, dii 
temps ils campent à ciel découvert ou sous nu toit de roseau 
élevé sur quatre pigaels ul qu'on appelle tulrlu; de là le uoin de 
totderins donné à leurs canrpetuents. s'il pleut, ils se couvrent, 
lu nuit, de cuir de cheval: le jouit, ils portent des utuaulenux de 
peaux de loutres, aLipelés kiupy. 
Il est digne de remarque que les enfants n eu es qu'ils eu1e- 
vent, s'attachent tellement fit la vie du disert qu'après en 
gofrté huit ou dix unois ils ne demandent plus il s'en aller, lors 
utéune qu'ils pourraient s'enfuir. tes jeunes captifs saut ln pro 
met de celui qui les a volis, Jusqu'à ce qu'il les perde au jeu, 
ou qu'il les échange contre quelque cheval de lu ix.: \rriv('s à 
l': ige I1'honune, ces e; tplifs Se inariulil dans In 
tribu: c'est poiuýluei oui reucoutre s(utveutt p; u'uuui les Iudiens 
des individus au teint presque blanc (il nux traits d'une benuili 
r("giiliire. los Indiens Mocovi, de la umémm h-ibis épie ceux (le 
ti, un Pedro, l; alohinès, Cayesl; u, Satu Xavier, out pour veisitus, 
au Nord et au Nord I, sl, les Indiens'l'oba, lems eunueunis uter- 
tels; ait la province de Santa I"('ý: nu tiud. telle de ('er. 
duba: à l'1ºuest, ti, uili; ugo del Estero. Pour r. ounb, ullre les'I'oba, 
les blocovi lisent couette eux de flèches etupuiseltuées; ils pos. 
sedent néanmoins d autres armes. On petit dire qu'ils unissent, 
vivc+nt, cwnlcattentet mncn'entil clcnval.: \vanl la b, claillo, ý, itrluccl 
Ic>>'ýclu'ilý sont en Intto rnnlrc+ Ivs 'I'cclcil, lus 1\lncýcvi Nc liuignuccl 
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hideusement la figure et ramènent presque sur leurs yeux leurs 
cheveux longs et roides; ils suspendent à la crinière de leurs 
chevaux des morceaux d'os qui, en les frappant, accélèrent la 
rapiditý'ý de leur course et, avant de s'élancer dans la mêlée, ils 
poussent, selon la coutume des barbares, des cris et (les cla- 
meurs terribles. Les parages dans lesquels vivent ces peuplades 
sont beaux et fertiles. Ce sont d'immenses et fraicbes prairies, 
entremêlées d'arbres et sillonnées d'un grand nombre de cours 
d'eau. Des lacs profonds, entourés d'arbustes fleuris. rompent 
la monotonie de la plaine et ménagent au vovageur d'agréables 
surprises. Le palmier élève sa tète majestueuse au milieu (les 
pampas. Auprès, le figuier mauresque étale ses feuilles larges 
et cartilagineuses et offre au voyageur fatigué son fruit rafrai- 
chissant. Les bouquets de forêts qui alternent avec les prairies 
présentent les plus beaux arbres dont l'Amérique méridionale 
puisse s'enorgueillir. Autour de ces arbres croissent mille 
plantes fleuries et, à l'entour, la liane qui porte la helle paslo- 
naara (fleur de la passion) enlace ses rameaux flexibles de 
branche en branche. Beaucoup d'autres charmantes plantes 
parasites déploient jusqu'au sommet des arbres leurs fleurs et 
leur feuillage et la délicate orchi(ée, appelée plante de l'air 
(flores del aire), suspendue gracieusement aux rameaux infé- 
rieurs, se balance au souffle de la brise, qui emporte au loin se, 
suaves parfums. 
Dans ce, magnifiques forêts ou dans ces vastes campo, vont 
et viennent d'un pas majestueux ou d'une allure rapide, des 
animaux superbes ou dangereux, souvent l'un et l'autre è la 
fois. Le lion, le jaguar ou tigre ale l'Amérique (_lu Sud, se 
cachent dans les jungles solitaires, où grouillent aussi toute 
sorte de reptiles, surtout dans les parages humides et maréca- 
geux: le loup rouge, Fanta (onagre) sortent quelquefois rles 
fourrés et Pâturent au milieu des pampas, non loin des au- 
truches grises aux hautes jambes et de la gazelle légère que 
l'Indien, presque aussi agile qu'elle. poursuit dans ces déserts 
iiumenses. Le foiirnnilier couché sur le sol, sa langue effilée 
étendue doris l'herbe, guette la proie dont il se nourrit. Quadru- 
pèdes, oiseaux, reptiles, insectes de toute espèce peuplent le 
campo en si grande quantité que, lorsque le soir arrive, 
Vair est rempli de murmures, de sons, de cris discordants, et 
qu'il semble dite chaque feuille, chaque brin d'herbe, chaque 
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ride sur la surface de l'eau renferme un être vivant qui élève la 
voix dans ce concert dissonant. 
Les Indiens choisissent ordinairement pour demeure les prai- 
rius les plus abondait tes en fruits, en gibier, en lagunes d'eau 
douce. Là, ils vivent ù l'abri de toute surprise et ils peuvent se 
procurer avec facilite leur nourriture et celle de leurs chevaux. 
C'est pourquoi ils campent le plus volontiers à Monte Aguara, 
Paltnar, Laguna Sarnosa, etc., etc. 
L'espèce de gouvernement sous lequel ils vivent est un né- 
lange de monarchie héréditaie, d'aristocratie et de déulocralie 
(. sic). Chaque tolderia a son cacique, lequel, à son tour, est sou- 
nus au cacique principal (le la tribu. Le cacique est nommé à 
vie et celui d'entre ses fils qui a donné le plus (le preuves de 
courage et qui s'est le plus illustré par le brigandage lui suc- 
cède ordinairenºenL Mais il ne peut entreprendre aucune exi'- 
dition sans le consentement de l'aristocratie, c'est-à-dire (les 
plus fameux assassins de la tribu. l'ý_ýlle est la position (lit 
cacique principal à l'égard des caciques de second ordre. lI 
arrive quelquefois que le fils (lui a succédé au feu cacique son 
père ne répond pas à ce que les autres caciques attendaient de 
lui; alors ils le quittent, en suivent un autre qu'ils considèrent 
comme plus habile et lui témoignent la soumission relative 
qu'ils avaient pour l'ancien cacique. Si ce nouvel élu continue 
à se distinguer, il est nommé chef à l'unaniºuité. Le cacique 
principal est presque toujours choisi par la tribu Loua enLiere, 
aa l'occasion d'une réunion generale et, après quelques faits 
d'armes glorieux ; ma 1, entre deux coin (etitellº's égaux en 1né- 
rites, le fils d'un cacique principal est toujours préféré. 
L'obéissance que les subalternes portent à leurs supérieurs 
est, en temps de paix, purement nominale. Lorsque, par l'effet 
(le quelque circonstance extraordinaire. un chef reprend un de 
ses subordonnes, celui-ci l'écoute, ilnmoloie, et d'un air cons- 
terné; mais la conséquence de la répriiuande est que le chef 
perdra un de ses tontines, celui-ci changeant urdinairenlenI de 
tolderia et allant se mettre sous les ordres d'un affilie cacique. 
Il en résulte que les chefs qui ne repriuiaundent jamais sent. les 
pires d'entre ces bandits et sont à la tète des tribus les plus 
nombreuses. Telles sont les toldcrias des caciques Bonifacio, 
Roque et Turllninl. La toldevia Si cacique principal n'est pas 
toujours la plus nombreuse, parce que, généralement, il reprend 
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et punit ceux qui sont sous ses ordres. L'obéissance des 
caciques subordonnés à leur chef dépend des caprices de celui- 
ci., s'il leur donne un ordre qui ne leur plaît pas, ils s'éloignent 
simplement. Il en résulte que le cacique principal donne, en 
temps de paix, aussi peu d'ordres que possible, puisqu'il sait ne 
pas pouvoir compter sur l'obéissance de ses gens et qu'il craint 
rle las voir déserter complètement sa cause. 
Mais, en temps de guerre avec les Tuba, ou d'invasion sur le 
territoire des estancias, l'obéissance redevient générale et 
passive, chaque chef secondaire accomplissant fidèlement la 
marche (lui lui a été indiquée et les ordres qui lui ont été 
donnés. 
Les Mbcovi ne sont pas idolàtres. Ils reconnaissent et véné- 
rent quelques saints, qunique la majeure partie d'entre eux 
ignore qui est le Christ. Nonobstant, ils croient en la nécessité 
(lit baptême, espèrent le bonheur éternel et admettent un pur- 
gatoire; ils ignorent l'existence de l'enfer, mais ils ont foi eu 
une sorte de Providence divine qui veille sur les événements 
terrestres. Lorsqu'ils en ont l'occasion, ils font bénir des cierges 
par des prêtres et ils allument ces cierges comme une sorte 
d'hommage à un pouvoir mystérieux, soit sur la tombe d'un 
(les leurs, soit pour le jeu, ou avant le pillage, indistinctement. 
Aucun d'eux rie sortirait de la tolderia pour une expédition de 
vol, sans s'être suspendu au col l'image de quelque saint, on 
une petite croix, qu'ils considèrent comme une chose sacrée, 
cormne un talisman qui doit, leur porter bonheur. Ils sont fata- 
listes, comme tous les hommes du désert. « Telle chose n'a pas 
réussi, un tel mourut en telle circonstance, tandis que dans 
telles autres le péril était plus grand, suais l'heure fixée par 
1iieit n'é'ýtait pas venue. Lorsque notre heure est venue, en vain 
prendrions-nous des précautions; si elle est là, il faut succomber, 
uième sans péril. » Ils croient au jugement dernier et à l'im- 
mortalité de l'àine, mais ils ii offrent à Dieu aucun sacrifice et 
ne possèdent aucune forme quelconque d'adoration mu d'hom- 
mage à la divinité. Quelques-uns récitent le Benedicile; d'au- 
t, res, le Nulï, e Père et VA re Maria, niais très imparfaitement. Ils 
célèbrent la fête de Santa Rosa de Lima, patronne de l'Amé- 
rique (lu ýiid, par de grands festins qui se terminent, comme 
týýnjonrs, par une complète ivresse de cliiclaa. Ils ont (les devins, 
nommés b)-(jus, dont l'office est de prédire les résultats bons ou 
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mauvais des expéditions de vol et de pillage. Ordinairement, 
ces brujos sont aussi médecins et chirurgiens. Ils ont des chants 
pour guérir les malades. qu'ils oignent souvent de leur salive et 
auxquels ils font des saignées avec une arête de poisson en guise 
de lancette. Si le malade vient à mourir, sa tolderia le pleure en 
poussant des cris et (les lamentations qui ressemblent à une 
sorte de cantilène; si la mort est le résultat d'un homicide, les 
parents et amis de la victime jurent, sur leurs lances, de venger 
son trépas. 
Ils conservent religieusement les squelettes de certains 
oiseaux, auxquels ils attribuent une vertu fatidique. En résumé, 
ils sont tous superstitieux, parce que tous sont ignorants. (Ils 
doivent ressembler à ces Pharisiens auxquels le Christ adressait 
des reproches! ) (sic). On s'explique d'ailleurs l'origine de ces 
vestiges de christianisme qu'ils ont conservés et la cause de 
l'altération que cette religion a subie. 
On ne peut se faire une idée des épreuves qui attendent le 
missionnaire: fatigues et privations de toute sorte, périls des 
voyages à cheval, à travers les déserts et les forêts vierges, dan- 
gers provenant des tigres et des animaux féroces qui errent 
dans la contrée, dangers plus grands encore de conflits avec les 
Indiens. Il faut, endurer, pendant plusieurs jours de suite, les 
souffrances de la faim et de la soif, défaillir sous les ardeurs 
d'un soleil quasi tropical et, lorsque, à la nuit, fatigué à mourir, 
on se laisse tomber de cheval, éprouver les tourments que cau- 
sant les moustiques et quantité d'autres insectes engendrés 
par un climat chaud et humide. Ajoutez à tout cela les préoccu- 
pations obsédantes et les difficultés sans cesse renaissantes que 
provuý_luent les émissaires politiques ; l'étude d'une langue 
étrangère et la crainte que les interprètes ne vous trahissent ou 
ne traduisent nia]; les physionomies sombres et féroces qui 
vous entourent; la malpropreté au milieu de laquelle il faut 
vivre; tout cet ensemble de misères sans fin est bien propre à 
impressionner profondément l'homme le mieux trempé. Cepen- 
dant des désillusions plus graves et plus douloureuses attendent 
encore le missionnaire: en vain prodigue-t-il ses peines et ses 
sueurs; il lui est, jusqu'à présent, impossible de convaincre ces 
barbares des avantages de la civilisation et du christianisme et 
Allusion ü l'insuccès des missions Jésuites parmi les Indiens du Chaco. 
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(le les accoutumer à vivre des produits de leur travail et (le leur 
industrie, eux qui n'ont jamais fait que vivre au gré de leurs 
caprices, courant d'un point à un autre, sur un sol vierge, d'une 
fertilité prodigieuse, à la fois leur berceau, leur demeure et leur 
tombe! 
Si, autrefois, les Jésuites qui disposaient de si grands avan- 
tages n'ont pu fai; "onner ces barbares à leur idée, à une époque 
où le gouvernement espagnol entretenait une armée (lui les 
maintenait en échec, comment. ferai-je moi, maintenant, que 
toutes les circonstances sont défavorables à la Mission? Et com- 
ment puis-je, sans arriere pensée, parler de réduction à des 
guis dont les pères aussitôt réduits et désarmés ont été massa- 
crés`. ' Que leur répondrai-je, s'ils me disent que souvent les 
réductions n'ont été qu'un prétexte pour se défaire d'eux ? 
Néanmoins je me décidai à proposer au cacique principal 
José Arraya de rester parmi les Indiens et de m'indiquer 
quelque endroit à peu de distance de l'ancienne réduction de 
San Pedro. autrefois station des Jésuites, où je pourrais de- 
meurer quelque temps? Le cacique parut d'abord consentir, 
parla de réunir quelques familles, puis il dit en langue mocovi 
à ses conseillers :« Laissons venir le Padre. Nous obtiendrons 
toujours de lui, de temps en temps, un peu de tabac. » 
Le padre Constancio, désespérant d'obtenir aucune assis- 
tance, retourna au bateau de don Estevan Barns. 
En sa qualité de Préfet ou Directeur des Missions, le Père 
Constancio n'oubliait pas, au milieu de ses ingrates pérégrina- 
tions, les directions qu'il devait aux Pères présidents ou curés 
des réductions. Nous croyons devoir transcrire en entier ces 
directions, parce qu'elles fournissent, sur l'ueuvre et l'esprit 
de Pauvre des Franciscains, des données précieuses: 
« h'rére Constancio Ferrero, Préfet des Missions dépen- 
(lantees du Collège de San Carlos, aux Pères présidents de Cal- 
chines, San Pedro et El Sauce, Salut, paix et véritable consola- 
tion en l'Esprit Saint. 
« Ayant eu connaissance des pratiques de nos prédécesseurs, 
Préfets du mème Collège, relativement à certaines mesures 
qu'ils ont, sagement prises touchant les missionnaires occupés 
dans les réductions, et l'expérience nous ayant appris la néces- 
sité absolue d'adopter cette mème marche, nous avons résolu 
d'ordonner, comme nous ordonnons par la présente à tous les 
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susdits Pères présidents, l'observation des articles suivants: 
« 1. Dans toutes les réductions, avant ou après la messe, on dira 
chaque jour à l'église, par le Père président (à moins qu'un 
autre prêtre ne soit là en séjour ou en passage), les prières sui- 
vantes: Notre Père, Ave Maria, Credo, Salve Regina, les Com- 
mandements, les Sacrements, Moi, pécheur, Seigneur Jésus- 
Clerist. 
«2. Ces mênaesoraisonsse répéteront chaque soir, après qu'on 
aura réuni les paroissiens dans l'église au son de la cloche. on 
enseignera ces prières aux enfants, et, spécialement la doctrine 
chrétienne d'Asteto et aux adultes ce qui leur est nécessaire 
gour la confession et la communion. Ou finira par le cha- 
pelet. 
« 3. Chaque Président tiendra un registre des baptèmes, ma- 
riages, ensevelissements, ainsi que des messes dites, à dire ou 
rétribuées. 
« 4. Chaque Président nous enverra, aussi promptement que 
possible, la note de ses déboursés pour la cure et pour l'église, 
ainsi que la liste des objets qu'il ya trouvés lorsqu'il est arrivé 
à la réduction. 
« 5. Aucun Président ne pourra faire des dépenses extraor- 
dinaires ou célébrer une fête sans l'approbation (lu Préfet et, en 
l'absence de celui-ci, du Vice-Préfet. Ce règlement doit s'étendre 
également aux frais relatifs à la fête du patron. 
« fl. Aucun Président ne se permettra ou ne permettra des 
quêtes dans sa réduction. 
« i. Le Président ne fera pas durer ]es oraisons plus d'une 
demi-heure, comme il a été déjà ordonné aux missionnaires 
des mêmes réductions. 
8. Aucun missionnaire n'ira à la ville, ou dans quelque autre 
localité, sans en donner avis, ou sans en demander l'autorisa- 
tion au Préfet, et dans un cas urgent, lorsqu'il devra agir eu ne 
prenant conseil que (le lui-mène, lorsque celui-ci fera sa visite, 
il rendra compte au Préfet des raisons qui l'ont obligé :a 
quitter sa station. 
« 9. Quand un Président aura ii recourir au senior Ordinario 
(Général (le l'ordre) pour quelques dispenses qui ne sont pas 
comprises dans les bulas pontificias concédées au Préfet, afin 
que ce soit lui, et non un autre, qui fasse les démarches néces-- 
saires. 
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« 10. Aucun missionnaire desservant les réductions ne pren- 
dra un autre titre que celui de Président. 
11. Aucun Président ne recevra directement ou indirecte- 
ment des ordres touchant la réduction, soit du gouvernement, 
soit du sefior ordin. trio. C'est au Préfet seul qu'il appartient de 
recevoir les communications des autorités et de les transmettre 
aux missionnaires. 
12. Chaque Président tiendra un livre de ses dépenses ordi- 
naires et quotidiennes, pour la cure et pour l'égalise. 
M. Chaque Président remettra la note de ses dépenses et de 
ses recettes au courrier de Santa Fé. 
« 14. Lorsque le Préfet fera sa visite annuelle aux réductions, 
les Pères présidents le recevront, à cette occasion, le plus solen- 
nellement possible. 
« 17). Il est permis aux Présidents d'avoir chez eux quelque 
argent et d'en disposer, lorsqu'ils ne pourront le déposer chez 
des personnes de confiance, nuis seulement pour le strict 
nécessaire et pour celui des Pères missionnaires qui se rendent 
à leur réduction. 
« 16. Jusqu'à nouvel avis, est nommé par intérim, comme 
Vice-Préfet, le Père président de Calchinés, frère Joseph Sattoni, 
auquel les Présidents devront s'adresser pour leurs affaires, 
demander des ordres et des explications, jusqu'à notre retour 
du désert. 
« Nous mettons toute confiance dans la religion, la conscience, 
l'obéissance éprouvées des Pères présidents, pour l'accomplis- 
sement de ces ordonnances, en vue du plus grand bien spirituel 
et temporel des réductions, des missionnaires eux-mêmes, et 
pour l'édification des peuplades. C'est avec cette confiance que 
nous vous donnons la bénédiction séraphique. 
« Votre serviteur dans le Seigneur, 
Frère Constancio FERREIO, Préfet des 'Missions. » 
Du fond de ces déserts de Monte Aguara, le père Constancio 
ne négligeait aucune occasion d'organiser sa Mission, et surtout 
de la rendre indépendante de toute autre direction que de celle 
de soie ordre nihne. A la date du 27 août 1857, il écrivit à don 
José Gelabert canonigo de Santa Fé, pour réclamer la juridic- 
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Lion ecclésiastique de toutes les réductions d'Indiens. Don Gila- 
bert s'en remit à l'Evèque de Buenos Aires, avec lequel le Père 
Constancio soutint une polémique très aigre; l'Évêque du Pa- 
ranà réclamait aussi. sa part d'autorité et de prérogative, et le 
l'ère Uoiistancio n'étant, pas plus disposé ù la lui céder qu'à 
]'I? ý ý'rqnýý de Buenos Aires, la correspondance ne s'adoucit guère. 
Cependant. à la date du 1''' décerubre 185K, 1'Evèque nouvelle- 
inent élu au Paran, i, don Miguel Vidal, proposa au Préfet des 
Missions, relativement ü la question de juridiction ecclésias- 
tique. une espèce de réconciliation. laissant les cluses dans le 
statu qu o, mais permettant au Père préfet d'agir, sans pronon("er 
sur les questions de droit. Le l'ère t onstancio ne repoussa luis 
cette tentative de racconuuodernent, parce épie, dit-il dans une 
noie: « . Ie ne voulais pas ine brouiller avec, le nonce, qui, je le 
savais, avait pris part à la rédaction du Hescrit; et parce que 
celui-ci conuuençait par (- Conlirnuez d'administrer, etc., etc., 
ce qui impliquait que les autorité+s reconnaissaient tlui vont le 
Rescrit j'avais déjà administré. 
Comme conséquence de ces démarches, le Père Cotistancio 
écrivit à l'Evègne une leitre respectueuse et soumise dans la 
forme, mais exprimant des réserves formelles. Cette jalousie. 
que montre continuellement le clergé créole dans tous ses rap- 
ports avec les missionnaires, n'est pas une des moindres diff1- 
cultés de la position de ces derniers. 
Nous avons dit plus haut que le Père Uoiistancio était allé 
rejoindra l'expédition d'explorution de don Estevan fianus. 
(; eiiii-ri, après avoir attendu la crue des eaux, redescendit le 
Sala'to, mais sans avoir 1_ßu arriver jusqu'à Santiago; il revint ii 
la ville du l'ýuanâ, qui était, à cette époque, le siège du goiiver- 
nement national, sous la présidence du général Urgtiiz, i. A 
l'origine, don Estevan Ramis s'était montré peu favorable aux 
missionnaires; il avait mèuie montré son antipathie en s'expri- 
mant, à leur égard, avec peu de mesure, et encore moins de 
justice; niais un séjour prolongé au c(unr méine du désert, au 
milieu des tndieiis belliqueux et indotuptés. l'avait fait changer 
dïopinion. et il désirait ardemment pouvoir (procurer à son expé- 
dition (qui (levait recomiuencer sous peul, l'appui et les res- 
sources d'une réduction. Il intrigua dans ce sens auprès dii 
ministre de l'Intérieur, don Santiago Derqui, et le père Cons- 
tancio, qui était revenu avec don Estevan jnsqurü Sauta I" é, 
lt 
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et qui, vii la mauvaise volonté des caciques, ne pensait plus 
à aucune réduction, fut très étonné de recevoir du ministre 
de l'Intérieur la lettre suivante : 
Ministère (le 1'1ntérieur, 22 décembre 1859. 
Au Père Constancio Ferrero, 
Je vous envoie la copie légalisée de l'arrêté qui assigne mille 
deux cents piastres pois' l'êtaldissement dîme réduction d'ln- 
diens a San Pedro Viejo. et trente-quatre piastres par mois pour 
l'entretien de ceux qui la composeirout. Vous apprendrez que le 
Gouvernement tient, à vous charger de l'établissement de cette 
réduction qui, sous votre direction, rendra, nous n'en doutons 
pas, d'importants services à la cause de la civilisation et du 
christianisme. 
Santiago llEftQUI. 
Le Père (, onstanciu ne jugeait pas le moment bien choisi pour 
commencer une nouvelle mission. Pour obvier à ces fuites 
éternelles à travers les déserts qui rendent instruction, culte, 
ec ile, tout à fait impossibles, il fallait amener les Indiens à se 
grouper en réduction et les efforts que le missionnaire avait 
déjà tentés de ce côté-là n'avaient rencontré. (le la part des caci- 
ques, qu'un mauvais vouloir et une méfiance motivés par les 
événements antérieurs. Néanmoins. le père Couýtancio ne vou- 
lut pas reculer devant l'invitation du ministre Derqººi. Ce qui 
facilitait l'entreprise, c'était la promesse de Derqui, d'allouer à 
la réduction 1~00 piastres pur frais de premier établissement, 
el, 34 piastres de subsides mensuels, ce qui permettait d'acheter 
un nombre assez considérable de juments pour venir au secours 
de la tribu et pour rendre moins fréquentes les courses où, 
sous le prétexte de chasser les chevaux sauvages, on s'attaque 
aº_º bétail des estancias. Comme conséquence des propositions 
du ministre Derqui, le Père Constancio retourna au désert, 
parla aux caciques, et obtint à San Pedro Viejo un commence- 
ment de réduction. Un ancien captif créole, marié dans la tribu, 
devait constituer, avec sa famille, le premier noyau de cette 
petite colonie; le cacique Jose promit bien, qu'avec le temps, il 
serait possible qu'il se joignit à la réduction. Le Père Constancio 
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revint à Santa Fe pour préparer tout ce qu'il fallait pour son 
installation. Néanmoins, il voulait que, sous le rapport pécu- 
niaire, sa responsabilité fût mise parfaiternent à couvert et nous 
avons sous les yeux une lettre oi le missionnaire prie le nii- 
nistre des Cultes d'envoyer une ou deux personnes pour faire 
un inventaire de ses achats et pour c oitnller l'emploi îles fonds 
alloués par le Gouvernement. ( Celle mesure, dit le Padre Cons- 
lancin dans sa lettre au ministre. m'est dictée par deux motifs: 
1° pour sauvegarder iua resp)ts; ihilité : l'égard du public et à 
l'égard du Gouvernement qui a bien voulu in'lnoiorer desa con- 
fiance pour fonder cet établissement el. `? - peur alléger nia cons- 
cienre des scrupules que des scrupules étrangers oiit fait naître 
en moi, et que je dois faire taire dès le principe. (principiis 
ohsta, sero medicina paratnros cunm male per longam inval- 
vuere mourait). 
Cette lettre, qui nous laisse apercevoir combien le Pire Cons- 
tancio voulait, se mettre en garde contre toute intrigue prove- 
nant (le la jalousie du clergé créole, noies initie encore à )'nue 
des difficultés de lAuvre des missions du Chaco. 
Le ministre répondit qu'il jugeait la demande du l'ère préfet 
tout à fait inutile et que, vu la parfaite confiance que le Gou- 
vernement avait et sa gestion, il trouvait suffisant que le Préfet 
envovàtoccasionnellement au Paranni les notes de ses dépensse. 
Les lettres suivantes nous instruisent des vicissitudes (le l'in- 
trépide Préfet dans sa nouvelle réduction, qu'il baptisa die nain 
de Saint François Solauo. premier ; ipùltre chrétien dans ces 
lointains parages: 
Aa Miiiititrýý (le l'luthieur don Santiago I)rrýlui. 
En route. 1°1' octobre 18.58. 
J'ai l'honneur de vous annoncer que. la seºuaine passée, je 
suis Marti de Santa W aceourpºaýné de trois religieux inissiou- 
naires, de quelques peoues pdonºestiques), lui conduisaient les 
charrettes pourvues de tout ce qui était nnýcessaire pour le 
labourage et pour l'alimentation des lwnuues qui. selon ce qui 
était convenu, devaient m'accompagner au Chaco, avec le prn- 
jetd'organiser nu nouvel établisseuºent d'indiens ýIocovi. filais, 
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il peine en roule, j'eus lieu d'être découragé et affligé par mn 
eýénetmt+ttt auquel , 
j'étais loin de rn'atleudre. Ai rivé à notre sta- 
tion lei Sauce, pour y prendre divers objets nécessaires (Ili(- 
j'avais rassemblés et envoyés là, et pour y rencontrer le cacique 
Bonifacio et quatre hommes de confiance (le sa trilm, je nie 
trouvai tout à coup en présence d'une multitude confuse (le 
femmes, d'homtnes, d'enfants, qui venaient pour suivre le 
cacique et le Padre. comme ces gens s'exprimaient ; quelques- 
uns it pied, d'autres montés sur (les haridelles pareilles aux 
chevaux de l'Apocalypse! (sic). 
Je chert-hai en vain à les persuader qu'il fallait rester mn 
Satin encore un mois. que ºmon projet ('était d'organiser un éla- 
hlissementen lie prenant avec ntoi que les honmmesnécessaire,, 
rd gn'eusuile je reviendrais ail Sauce pour y chercher les gens 
qui mt'antaient attendu. ((; 'était éviter la nécessité de nourrir 
des bouches inutiles. ) Ce fut en vain ; tous m'ont suivi et j'avoue 
que cet incident imprévu m'inquiète beaucoup; cist pour cela 
que , 
j'en informe aussi Lit que possible le (souvernemetrl natio- 
nal, parce que les moyens de subsistance qui rue restent ne 
peuvent, suffire que pour très peu de temps, ii sustenter tant 
de bouches affamées. Il est vrai que, moyennant, les semailles 
que je compte faire, j'espère parvenir à one créer tFaboirdaiºtes 
ressources alimentaires pour l'année prot"haine; niais, d'ici t la 
recolle. il faut nourrir les gens qui travaillentet ceux qui ne tra- 
ýaillenL p; ts. comnte les vieillards et les enfants, et pouvoir lent- 
, tsstn'ei, tete alituentatiom suffisamment ahontl; mnte, surtout au 
dt"ýbnl. . le sais tete, de la décision de Votre Excellence, décou- 
lera ou nu hrillaul résultat on la perle complète de mes travaux 
et des sacrifices que le Gouvernement national a consenti it faits. 
. le parle, Seitor, oen pleine connaissance de cause, en faisant la 
p; u"L des lirohahilitt'ýs favorables. malgré les opinions contraires 
de quelques-uns qui considèrent les événements avec parLia- 
lilé ell de loin. En conséquence de ce qui vient d'arriver, je sup- 
plie instamment Votre Excellence de daigner prendre tua posi- 
littn eu cousidt'+raliou et, de ým'accurder: 
I. 1110 juuumils de plus. à raison de 15 juments par tptinre 
jours, pour la nourriture des Indiens. 
1(1 ta 12 chevaux pour les courses et messages quotidiens. 
Un sttbsitle pour les religieux, afin d'assurer leur exis- 
tence. 
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IL Un autre subside pour les bagatelles auxquelles les Indiens 
tiennent tant, le tabac, la yerba maté, etc. 
Sous peu, j'aurai l'honneur de vous présenter la note de nos 
frais d'installation et d'administration. pris sur la somme de 
I, 500 piastres que le Gouvernement national a bien voulu Ille 
confier. Je supplie encore Votre Excellence de porter à la con- 
ººaissauce dii Iiouvernement la position où je ºne trouve, afin 
qu'il prenne à ºuon ('ýgard les mesures nécessaires. 
Dieu vous garde. 
(iC1115ti111C1O FliRR1SR0. 
A celle luttre si pu"ussanle. le 1muverueuienl ne réluuýýli/, jets: 
il unvova seulcmeul l'urdre de livrer ài la réduction 15 juuients 
par mois, nombre biun insuffisant pour Unit de familles. llnant 
ù la présence iuatlendue & torrle une t. ribn au Sauce, elle ne 
peut s'epdhpier tlue par le caprice du cocu tue l; onifacio qui, 
tout ù coup, quitta le l'alrnar, où il campait, pour venir se 
jujube ù la tribu des Abipon, peuplade soumise, niais et vil, 
temps enmiuie des llocovi. Voyant que le voisinage trop rap- 
proclié de cette tribu ne pouvait durer. le cacique et sa tribu 
suivirent le l'àre Conslanciu cl les eNir, i7eltes. 
f. e. '2I oclobre. 
trois senriines apriý5 son arrivée ù Vran- 
cisco solanu, le l'adre CunStuncio écrivait ài don Sanliapo 
Uerilui : 
je sais arrivé hi le 7 de ce iuuis, acte deux charrettes de 
vivres, vingt-cinq , 
luuieuts, deux religiý+us, quelques doines- 
tivlnes cr('oles et les Indiens, eouuu; undés par le caci(lne Iknii- 
facio: j'ai laissé à tiaula Fi et au Sauce la charge de deus mile es 
cliarreltes. . 1nsýIu'ù aujourd'llui, j'ai pli lernuiuer uni grand 
hangar, creuser un puits d'eau ahondanle et excellente, cuus- 
Iriiire lui four, établir mi Clin et lin corral de pieux de nan- 
dnl, av (huis dur). Nous noies ocrupuns de faire îles (uh(bi s 
phi iýlnes séchées au soleil), pour la chapelle et pour le presli, y- 
tére.. le suis parvenu egaleuieut. avec l'assistance des Indiens, 
et eu travaillant avec eux la pioche en main. à défricher et à 
ensenieneer. aussi bien qu'il tua été I_iussihle. uu assez grand 
espace de terrain. Nous avens semé dei maïs, des fèves. des 
courges, des pommes de terre. Il est inutile de di+crire la beauté 
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et la fertilité de ces immenses campos, la richesse de leurs 
forêts et l'avantage incontestable d'une colonie située au bord 
même du Salado qui va être navigable. Ces parages sont con- 
nus de tous ceux qui ont exploré le Chaco. Les Indiens chemi- 
nent bien; ils sont jusqu'à présent paisibles et contents; ils 
espèrent que, dans lieu de temps, les caciques Roque et 
Domingo se joindront au cacique Bonifacio. Celui-ci compte 
rhème leur envoyer des messages peur les presser d'arriver. 
Mais je ne puis que répéter ce que j'ai déjà eu I'honneur (le 
dire à votre Excellence, c'est Glue, sans nouveaux secours, nous 
ne pourrons continuer notre ceuvre, et que nous irions imiuan- 
quahlement au devant d'une catastrophe. Dieu vous ; garde. 
Frère Conslancio l, 'EnnEFto. 
Le missionnaire ne sét, ilt l, as troll avaiiciý en lu"édisant une 
catastrophe éventuelle... Le '28 novembre, il écrivain au gouver- 
neur de Santa Fé: 
L"af1Lo11 militaire (le 13arcos. 
. le iu'empresse de faire savoir il Votre Excellence que le 25 de 
ce mois, ü cinq heures et demie du soir, le cacique Bonifacio, 
aidé (le sa troupe, a complètement saccagé la nouvelle réduction, 
sans me laisser le moindre de nies effets, et qu'il s'est enfui dans 
les foras vierges. ])eux heures après le pillage, nous sommes 
partis, les religieux qui étaient ii la réduction et moi, é pied, 
marchant toute la nuit et la majeure partie du jour suivant. Je 
suis arrivé ý. i ce ýanton militaire, très fatigué, mais non effrayé 
(uiuv causado pero no asustado). 
lliell vous barde. 
NPiTe (: onstaIIclO E''ERI{ERO. 
Le voºuurºndant du fort se montra secourable et donna au 
Père Conslaucio des charrettes et des hommes, four retourner 
à Saint-François Solano, afin d'y prendre ce que les Indiens 
auraient pu laisser. Mais tout était détruit, ruiné, pillé, sac 
cagé ! Le seul résultat de cette triste enquète 
fut de rassembler 
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125 moutons, reste du troupeau de 000 têtes, que les Indiens 
n'avaient pu ni tuer, ni emporter. 
Le 1eß décembre, le Père Constancio écrivait du Sauce au 
ministre Derqui: 
J'ai le profond chagrin de vous annoncer que, le 25 novembre, 
le cacique Bonifacio, à la tète de sa tribu, est venu m'annoncer, 
à nia grande surprise, qu'il était décidé à retourner à la vie 
nomade et à prendre avec lui tout ce que j'avais apporté à la 
réduction, ce qu'il fit immédiatement, malgré mes supplications 
et mes promesses. Il emmena soixante animaux, boeufs, vaches 
et juments, toutes nos provisions de maïs, de fèves, de patates, 
notre linge, nos habits, nos brides et nos licols, et nous laissa 
sans un seul cheval. Après ce qui venait (le se passer, je nie luis 
en devoir de quitter la réduction avec nies deux religieux et, 
deux heures après le pillage, je partis, à pied, marchant toute 
la nuit, à travers des solitudes entrecoupées de bois sombres., 
sans rencontrer une goutte d'eau. Le 
, 
jour suivant,, dans l'après- 
midi, je suis arrivé au canton de Barcos et enfin au Sauce, d'où 
je vous écris. 
La cause de cet événement, dont le résultat, si triste est la 
destruction de mes âpres travaux (fruits de privations prolon- 
gées) viendrait, si l'on peut ajouter foi aux manifestations des 
Indiens, de ce que je n'ai pas obtenu (le Votre Excellence ce que 
je lui avais demandé en leur nom. Si le Gouvernement, disaient- 
ils, commence à nous refuser ce que nous demandons, umainte- 
nant que nous commençons, il finira, dans peu de temps, 
par nous dénier toute assistance. Il vaut donc mieux faire 
aujourd'hui ce que nous devrions toujours finir par accomplir 
plus tard. Néanmoins, selon pion opinion. la véritable cause 
(le cet événement doit être attribuée à l'influence des Indiens 
Montarazes non réduits. avec lesquels le cacique Bonifacio a eu, 
à plusieurs reprises, des conférences secrètes; car je ne leur ai 
pas seulement donné tout ce qu'il leur fallait pour leur nourri- 
ture, mais je les ai encore pourvus de tabac et nous aurions 
eu, par nos récoltes, assez de produits pour nourrir la tribu une 
année entière. 
. Te n'ai sauvé du pillage que des moutons, deux charrettes 
et les ornements et objets du cultc3. Comme je pense retourner 
au Chaco aussitôt que la nouvelle frontière sera établie, je 
compte vendre les moutons qui rue restent, pour procurer à 
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mes religieux et à moi les vêtements et le linge de première 
nécessité. Si Votre Excellence approuve mes projets, veuillez 
bien me dire ce que je dois faire de ce que j'ai pu sauver. 
Dieu vous egarde. 
Nute dit léru U111sta17cio. 
1'. (i. VEHRP7kv. 
Le Gouverneauent n'ayant pas répondu à imi lettre, je ven 
dis les 1: 25 l)rehis et une charrette, afin (le pouvoir acheter (les 
vétenients et en donner à nies compagnons d encre, ainsi que 
four défalquer les frais que j'avais supportés et qui avaient 
dépassé les fonds que le Gouvernement ')'avait remis, lesquels 
étaient épuisés depuis longtemps. 
I'n mois après le pillage, quelques Indiens de notre réduc- 
tion ayant été faits prisonniers pour vol, on les interrogea sur 
les causes de la désertion de Bonifacio. Ils répondirent qu'if 
n'en connaissaient pas d'autres que les caprices du cacique et 
que les Indiens avaient été forcés de le suivre, parce qu'il leur 
avait déclaré que quiconque ferait mine de rester serait mas- 
sacré. 
Le 27 août, le Préfet écrivant du Collège de San Lorenzo, 
rendit coniple au 'sinistre Derqui des l'? 00 piastres qui lui 
avaient été fournies par le Gouvernenient. Outre cette somme, 
il avait dépensé 511i piastres données soit par le couvent, soit, par 
les personnes charitables i- lu Rosario. Les charrettes avaient été 
'sises a la disposition de la station de San Xavier et du Sauce, 
les orueinents d'église à la chapelle de Cayestà. Le Gouverne- 
ment national ne répondit pas plus à cette lettre qu'aux précé- 
(luuntcs. 
Si les tr, ivaitx du l'ère Constancio ne rencontraient Iii indiffé 
ronce et froideur dans les I, iireaux dii ininisLère au Paranfi, il 
u(en était pas ainsi à Saute Fé oft, â la limite iiième du Chaco, 
on pouvait apprécier toutes ses peines. 
Eu date dit mois d'août 1858, le général Pablo Lopez. gouver- 
nein' le la province de Santa l"é, écrivait au général de l'ordre 
des Franciscains à Home une lettre dont nous transcrivons les 
passages suivants: 
« Les journaux de notre pays nous entretiennent presque 
quotidienneineut, et avec éloges. des incessants travaux entre- 
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Tris par ces religieux. (les Iý'ranciscainsl qui se sont consacrés 
à la conversion (les barbares. Parmi ces missionnaires se dis- 
tingue entre tous le Père préfet, lequel. avec tut dévouement 
que la charité vraiment évangéluiit pela seule inspirer. a su 
s'attirer la vénération des tribus indomptables qu'il ,t visitt"es 
au cour même de nos immenses solitudes, cherchant à les 
; unener par le moyen des lumières du christianisire à la civi- 
lisatiott. Les qualités éminentes de ce Père sont rehaussées 
par ante instruction supérieure. une moralité sans tacite, et une 
incomparable activité. L'éclair tfui parait et disparaît sponlanu- 
tnent est le symbole du l'ère Constancio. A peine l'a-t-un vu 
organiser une réduction, qu'il se transporte à une autre; peu 
de temps après, ou sait qu'il se trouve au Collège; niais déjà il 
s'est reluis en route, piècb; tnt. instruisant. faisant du bien à 
tous. amis de tous, même des lut liens nomades, car il a Iténétl'e 
jusque dans les déserts du Gran Chaco, au milieu (Fliolli Mes 
indomptés et redoutés leur leur cruauté". Ces traits d'héroïsute 
rappellent l'abnégation des premiers apôtres. 
«. le considère comme mon devoir, poursuit Lopez, d'assurer 
Votre Révérence que je suis fermement décidé de proléget" le 
l. ullege de San Lorenzo Laar tous les moyens qui sont en lutta 
pouvoir, m'opposant à la stzlapression d'une corporation aussi 
bienfaisante que l'est celle-cib qui a rendu de si précieux ser- 
vices il la cause de la civilisatiun et dont le pays et la religion 
attendent d'immenses avantages, rias à l'union et ait zèle de ses 
honorables utembres. C'est là une création appartenant exclu- 
sivetuenL à la province ; elle tte peul, subir aucune influence de 
la part du (; ouvernetnenl de la Confédération.  
Nous avons vu les missionnaires latter contre lus Inýlictts. 
combattre corps à corps coutre la ct"uauli". la barbauic, l'asluce. 
les rapines, les incroyables caprices des fils du désert encore in- 
domptés; tattt, èt voyageant, traversant ait galop de leurs chu- 
vaux (les espaces immenses, puis. la béche en main, apprenant 
aux Indiens à travailler la terre, tanltll, armés tle la truelle du 
maçon, exigeant leurs modestes chapelles et les bttntbles caha- 
nes qui devaient leur servir de demeure. En quelques instants, 
le fruit de leurs rudes labeurs est emporté comme par tut uura- 
t: vs mots feraient siipposei Tic I. opoz, ubs'dr p; u, la , 
j; lnn. io-+ lu cle. r; cr ole, 
supposait aux intrigues que culai-ci ou Iissait coupe les Frwciscaius. 
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gan, eux-mêmes sont dépouillés du peu qu'ils possèdent, fuyant' 
ce coin de terre où ils avaient prodigué leurs sueurs! Nous 
avons constaté aussi les inconséquences du Gouvernement na- 
tional, invitant d'une façon pressante le Père Constancio à for- 
mer une réduction, puis l'y abandonnant et lui refusant 
secours, aide et protection ! Malgré tout, dans la correspondance 
du Père Constancio, nous n'avons pas trouvé la moindre plainte. 
Pionnier (le la civilisation, il voit son ouvre miécournue; ses 
lettres les plus pressantes restent sans réponse, et lorsque, 
après des fatigues inouïes. des privations saris nombre. de 
cruelles déceptions, il croit pouvoir exercer sa juridiction sur 
les quelques stations où son Ordre a placé des l'ères francis- 
cains, la jalousie du clergé créole lui conteste ce droit, acquis 
par tant d'abnégation et (le réel dévouement. On voit que l'éner- 
gique Père Constanciu a noblement accepté le combat sans ré- 
criminations mesquines, sans retour sur Ini-tnéme, et avec un 
complet renoncement. lette immolation silencieuse n'était pas 
le fait du Père Bondi, auquel nous allons accorder la parole. 
Ou se tromperait eu supposant les Pères disséminés dans les 
anciennes réductions, à l'abri des vicissitudes qu'ont à subir 
leurs collaborateurs dans ]es réductions nouvelles. Nous avons 
parlé de San Xavier, (le cette ville abandonnée, ancienne sta- 
tion (les Jésuites et que le Père Constancio avait commencé à 
rebßtir. Il Y avait placé le Père Aurelio Bordi, homme pratique, 
plein d'énergie. et qui, aidé d'un seul marron et de quelques 
Indiens, avait restauré certaines parties de l'église qui rne- 
uacaient ruine. Ce rnètue Père avait appris à ses étranges pa- 
roissiens la culture de la terre, et déjà de belles récoltes avaient 
couronné tant de peines et de charitable persévéraiice, lorsque, 
bout à coup, le gouverneur de Santa Fé, don liosendu Fral a, 
donna l'ordre. à la réduction. de quitter San Xavier et de se 
transporter à Cavastà. site ingrat, plage sablonneuse, bonne 
lotit au plus à la culture de la pomme de terre, tandis que Sari 
Xavier a des plaines magnifiques, d'unie fertilité remarquable. 
Ces caprices de l'autorité paraîtraient inexplicables, si l'on ne 
se rappelait flue les Indiens des réductions forment la cava- 
lerie auxiliaire, et sont par là utème souvent engagés dans les 
dissensioils politiques qui troublent le pays. Ca est, il étant beau- 
coup plus près de Santa Fé ttue San Xavier. il pouvait être 
avantageux ait gouverneur de la province d"avoir sous la main 
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un corps de troupe rapide comme le vent, habitué aux expédi- 
tions aventureuses, et auquel il suffit de quelques minutes pour 
être prêt à partir. Dans des occasions pareilles, la Mission est 
impitoyablement sacrifiée. Eglise commencée, village à moitié 
bâti, terres labourées. moissons sur pied, il faut tout aban- 
donner! Ce qu'il ya de plus navrant pour le missionnaire, c'est 
le faux jour sous lequel les agents du Gouvernement cherchent 
souvent à le présenter aux Indiens, leur insinuant que (-'est le 
Padre qui a provoqué ce changement si désastreux. Prend-il la 
défense de ses nialheureux néophytes, on l'accuse de préchp+r 
la révolte, taudis qu'on attendait de lui, comme premier résul- 
tat (le son o uvre chrétienne, la soumission la plus complète des 
enfants du désert aux ordres de l'autorité. 
Dans une lettre dit `28 avril 1860, adressée au Père. Constancio. 
le Père Aurelio Bordi. après avoir dévoilé toutes les intrigues 
qui se sont tramées contre la réduction et avoir informé le l'ère 
préfet de toutes les négociations qu'il u vainement entamées 
pour faim revenir le gouverneur sur sa décision, s'exprime 
ainsi: ..... enfin est venu 
Poudre de partir! J'en ai éprouvé un 
tel coup que j'en ai versé des larmes: si je n'en deviens pas 
fou, ce sera un miracle de la Providence. Je suis seul ! Si seule- 
ment un des Pères était venu iu'assister dans ces derniers jours 
de tristesse et de douleur? Si vous aviez vu l'aspect de la réduc- 
tion lorsqu'on publia l'ordre de retourner à Cayastà ! Les cri, 
les gémissements, les soupirs, les lamies, étaient bien faits 
four émouvoir jusqu'aux lierres mêmes l'iris. considérait 
gn, il n'y avait point de remède, quelques-uns de ces malheu- 
reux se dispersèrent : tous ceux qui n étaient que depuis peu de 
temps à San Xavier retournèrent à la forêt vierge. Je partis 
seul pour Cayaslà et, en route. je rencontrai une vraie proces- 
sion de ces infortunés, les uns à pied, d'autres à cheval, char- 
gés de leurs pauvres effets. Lorsqu'ils nue virent. leurs lama s 
recommencèrent à couler, et j'y mêlai les miennes. Ils croyaient, 
que je pourrais leur donner quelque espoir de retourner u S'a n 
Xavier! Je los suppliai de se confier en Dieu et Pl iu'en fus, tan- 
dis qu'eux. maintenant abandonnes au désert, saut des brebis 
sans pasteur! ýtanquum oves sine paslorej. 
ßappelant ensuite tout ee qui s'était accompli depuis deux 
ans à San Xavier, la ville sortie de ses ruines. los maisons, iligoi- 
rées, l'église relevée, les champs labourés et ensemencés cent 
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Indiens au moins qui. par les soins du Père Aurelio, étaient 
devenus charbonniers, laboureurs, charpentiers, maçons et 
qui commençaient a montrer un goût décidé pour la vie régu- 
lière et paisible, le Père Bordi s'écrie naïvement: « Si. dans ma 
patrie, ; 'avais fait ce que j'ai fait four ; pan Xavier, on aurait 
conservé mon Suvre coarnae un nunananent, on an'nul'ait décerné 
des croix, des honneurs de arion vivant, et on volait prépare 
une niche pour m'adorer comme rua saint après ina mort..... 
avais ici, continue le brave Aurelio, on est chassé de son travail 
comme un chien d'une cuisine! (coiuo perro de cocina. ) 
Pareils aux peuples de l'antiquité qui émigraient avec leurs 
dieux pénates, la tribu infortiuaée que ]'on expulsait de San 
Xavier emporta lu statue de la Vierge, gnon patron de h: u"que 
génoise chargea stil' son navire, et qui lut reçue a Uavasta avec 
toute la solennité en Iisagre dans le pays en pareille 
lance, fusées, boites, décharges d'artillerie, etc. 
Le sourire que ces puérilités d'une foi ardente pourrait 
faire naître en noirs, s'arrète devant le vrai dévouement, l'ab- 
solue abnégation de ucurs sincères, persévérants. intrépides, 
et qui, après tout, ne peuvent donner plus qu'ils n'ont reçu 
eux-uaèmes. lhuns la mesure de leurs lumières, ces rnission- 
naires sont restés strictement aladtres ale (relui qui n'avait pas 
aua lieu pour reposer sa tète et dans leur pauvreté réside une 
fonce Morale incontestable. Dans le mène pays, les 
possédant des richesses iauanenses, de vastes territoires, nui 
pouvoir égala celui des rois d'Espagne, vivant dans une splen- 
deur princière, out vu leur ovaavre péricliter; les franciscains, 
dentiés (le lotit, sans poaavoir temporel, et, comme nouas l'avons 
déauontrý agis: ant en dépit des circonstances adverses, se 
an: aintiennent et dorment ange extension toujours plus grande â 
leur r uvre de dévouement obscur, uaudesle, mais réel. 
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FRAGMENTS DE LETTRES 
DO, PAU I. I3UGU E NI N, iýýstiluteiiý -yraissio>rnaire d liaïatea 
(Ilea rle la Société). 
Nous vivons dans un pays splendide où la température n'est 
jamais inNrieºue ù ? 0° et où ciel et tuer sont presque toujours 
bleus. La fertilité du sol est grande, et maintenant que la guerre 
s'est terminée par l'annexion définitive des Iles sous Ir veut º 
la l" rance, les colons qui viendront s'établir ici ont un bel ave- 
nir devant eux. Avec un capital de `? ll º : l(111º10 francs, pernnoi- 
laut de vivre cinq ans sur ses fonds, on peut Mer des plauta- 
lions de vanille. de cal'è, de cocotiers, de cotoiº. de canne ù sucre 
de toute beautA L'ananas vient bien aussi. Les oranges sont 
abondantes. Le cacao prospérerait º"ýgalemeul bien. ruais il fau- 
drait attendre sept ans la première rédolte. La grande difficººIl('ý 
est d'obtenir la main-d1envre, car les indigènes ne travaillent 
pas beaucoup. Un charpentier se lait payer de a iº 5 piastres Iu- 
. 
jour, soit fr. 7,50 iº fr. 12,5 de notre nnnu1aie. (j'est la monnaie 
chilienne et péruvienne qui a cours ici à vit) de l'or français; 
fr. 5 francais = fr. 10 chilien. 
Connaissez-vous nos moyens de communication avec l'Ern- 
rope" Ils ne sont ui nombreux ni rapides. Le V2 ou le 1) de 
chaque mois part un trois-tn, "ºla-g télette pour San Francisco. 
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Son « trip » dure de trente à quarante jours au moins. Trois 
navires font ce service: le Tropic. Bird, le Galilée et le City of 
Papeeté. Ils repartent de Frisco le 1e' du mois et mettent de 
vint-cinq à trente-cinq jours pour atteindre Tahiti, avec un 
jour d'arrèt à Taiohaé (Nuka Hiva, Marquises). A de rares inter- 
valles un navire de guerre, oiseau de passage, nous permet 
d'envoyer plus rapidement notre courrier. C'est ce qui est arrivé 
en août dernier avec le Duguay-Trouin. Ou bien un steamer 
américain entre à l'improviste dans le port de Papeeté. propose 
au Gouvernement de faire le service postal, reçoit la promesse 
d'une grosse subvention... niais. arrivé à Frisco. ses proprié 
taires désavouent le capitaine, et, après avoir eu l'a; réable 
perspective de correspondre en trente-quatre jours avec Paris, 
nous retombons dans l'àge de la pierre... ou de la voile. Voilà 
pour le côté américain. Par contre, il arrive chaque mois (plus 
exactement tous les vingt-huit jours) un steamer de la Nouvelle- 
Zélande à Papeeté. Ce steamer (Richrnond, Upolu ou Co), inna) 
fait le trajet en douze jours avec escale à Raïatea à l'aller ou au 
retour, mais il ne facilite guère nos relations avec l'Europe, car 
le trajet Auckland-Sydiiey-. Marseille dure de cinquante-cinq à 
soixante jours. Ce steamer ne nous sert qu'à deux fins: il nous 
apporte les colis postaux de France qui suiventtoujours la route 
Marseille-Sydney et nous permet, lorsqu'il passe par Uturoa, à 
l'aller, de nous rendre à Papeeté en douze heures. Et ce n'est 
pas un petit avantae, je vous assure! Nos îles sont bien juste- r, 
nommées lies sous le vent. Trois cents jours au moins sur 
trois cent soixante-cinq, le vent souffle de l'Est, de Tahiti, en 
sorte que le voyage en voilier dure toujours trois ou quatre 
jours et même, parfois, huit, neuf ou dix. Que de bordées il faut 
tirer pour franchir ces 120 milles! Au contraire, le retour s'ef- 
fectue eu vingt ou trente heures. Les petits cotres qui trans- 
portent la poste et font lé service (le ravitaillement, attendent 
qu'un vent favorable se mette à souffler, le vent du Nord-Ouest, 
te « toerau ». comme l'appellent nos Tahitiens. Mais ils peuvent 
souvent attendre (les semaines. en sorte que nos communica- 
tions avec Tahiti sont, des plus irrégulières. Il nous est arrivé 
de recevoir nos lettres de France trente jours après leur arrivée 
à Pal. ieeté. A l'heure qu'il est, nous attendons notre courrier (le 
Noël. Au moment où le Galilée jetait l'ancre dans la rade 
de Papeeté, un petit cotre, le Tole, parlait pour Ittiïatea. 
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Nos lettres sont donc là-bas, à 120 milles... L'Europe pourrait 
être à feu et à sang depuis plus d'un mois que nous n'en sau- 
rions pas un mot! Nos parents pourraient être morts depuis 
deux mois sans que nous nous en doutions! Avouez que nous 
sommes bien mal partagés sous le rapport des communications. 
Outre les arrivages mensuels de voiliers et de steamers et les 
apparitions plus ou moins prolongées de croiseurs ou de cui- 
rassés, trois navires à voiles font le service des marchandises 
directement de Bordeaux à Tahiti : le Colbert, le Président 
Tltiers et la Frairce Chérie. Ces trois-mâts mettent trois ou quatre 
mois. même plus, pour nous parvenir et. à cause des vents, sui- 
vent l'itinéraire Bordeaux-Cap de Bonne-Espérance--Tahiti-Cap 
Horn 1 grésil-Bordeaux. Les traversées exceptionnellement balles 
se sont faites de cent trois à cent dix jours. En ce moment. nous 
attendons la France Chérie. C'est par cette voie que nous rece- 
vons nos meubles, vins, conserves I'élix Potin, etc. Les droits 
à payer à Tahiti sont'ºnoitié moins élevés que ceux qui frappent 
les marchandises venant de Frisco ou d'Auckland. Pour con- 
naitre le prix de revient à Raïatea (les marchandises venant (le 
1ý rance par cette voie, il faut ajouter au prix de Paris h0 °/0 envi- 
ron pour emballages, port, frit, droits de douane et d'octroi de 
mer. Pour les vins ordinaires 600 o et, pour les vins fins au 
moins le 100 ° o. A propos d'argent. voici quel est notre curieux 
régime: les droits, taxes, timbres, impôts, etc., se paient en 
argent français. Mais celui-ci est excessivement rare et la mon- 
naie courante est la piastre chilienne oº_º péruvienne, la demi- 
piastre, la pièce de vingt sous et de dix sous chiliens. Toutes 
ces pièces ne valent pas même la moitié de la monnaie fran- 
çaise; à notre arrivée, on donnait 195 francs chiliens pour 
100 francs français; le taux a beaucoup varié et est monté actuel- 
lement à 220 ou 21i0 °, ô. Il ya aussi un papier-monnaie (valeur 
argent français) qui n'a cours qu'à Tahiti et consiste en I loris 
de 10,20,50 et. 11111 francs de la « Caisse agricole de I'apeelî. 
Comme, chez les commerçants, tout se paie en argent chilien, 
on n'a rien à moins de dixsuus, et ce, qui vaudrait, par exemple, 
quatre-vingts centimes se vend vingt sous. Les prix sont exor- 
bitants: j'ai payé l'autre jour un flacon de sel de table d'un kilo 
la somme de à fr. =2 fr. français ! 11 
La première des Iles sous le vent en venant de Tahiti est 
1-1uahine. Une curieuse remarque à faire, c'est que presque 
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toutes ces îles sont divisées en deux par un isthme. Ainsi. 
(érande et Petite Tahiti sont séparées par l'isthme de Taravao; 
il ya aussi Grande et Petite Hualiine et, si Raïatea et Taliaa for- 
nient deux îles, un peut presque considérer Tahaa comme un 
prolongement de Raïatea avec isthme sous-marin, car le récif 
(le corail enveloppe les deux terres dans nu même réseau. 
Borahora, plus à l'Ouest, est au. ussi profondément échancrée. de 
même que Tahaa, par deux golfes qui se rejoignent presque. 
Seule. Maupiti ne forme qu'un gros rocher. Toutes ces îles sont, 
comme je viens de le dire. entourées d'un récif de corail coupé, 
à distances variables. par une passe (oit entrent les navires), 
passe située elle-même, en général, vis-à-gis d'un cours Man 
qni. descendant des souuuets de l'île. s'avance assez dans l`e, rr_r 
salée pour tuer le corail sur nue étendue variant de vingt ;i 
cent métres au plus. I)e plus. ces passes sont situées en gén, "é- 
rai entre deux; îlots (motu, prononcez proton ) plats et boisés pie 
cocotiers et de tamanu. L'île de Borahora a ceci de remarquable 
qu'elle possède un grand et, un petit îlot montueux. 
Ces motu sont séparés par une passe très étroite creusée 
entre (le hauts rochers noirs qui ressemblent à un champ de 
bataille (le Titans. Ces rochers sont jetés les uns par dessus 
les autres en tous sens; les gens de Borahora les nomment 
rochers de Miro. Hiro était un de leurs dieux, peut-être leur 
Hercule, puisqu'il jouait avec de si grosses roches. Les unes, 
en effet, sont appelées les osselets de Hiro (ce qui prouve qui, 
le jeu des osselets était connu de longue date ici); Bine , untre, 
énorme et Dosée (i'équililn, e sur ses voisines, donne un son très 
fort et semblai (le à celui (le l'airain quand on frappe dessus; 
c'est la cloche de Hiro; ce géant aurait aussi marqué l'empreinte 
de ses doigts dans la pète encore molle des pierres, puisque 
ces sillons profonds s'appellent la mana de Hiro. et il a (Ui mal 
finir, car on nie montre encore au 1011(1 de l'eau de la passe son 
bateau, 0u plnlèlt sa pirogue (Le vý'i). 
La lannne taliilienno nr, tu, asèile (Ille les treize lettres ou suras 
Suivants: 
a, e, /, It (toujours aspirfi). i, m, ýa, u, p, r, 1,1( (toujours oîo) et ' 
r. Le )'- est roulé et ressemble ù notre 1. 
Numérisé par BPUN 
- 
2; 1! - 
Les autres lettres que l'on conserve en orthographiant les 
nombreux mots étrangers contenus dans la version tahitienne 
de la Bible. se rendent par des lettres analogues tahitiennes; 
ainsi 
b se prononce p; d, q, 1,, s, z, se prononcent 1; Ise prononce)-; 
u-=ottrtet ph =f. 
Les't'ahitiens ne sauraient prononcer gn, ill, z, etc. I)e même, 
ils lie peuvent prononcer deux consonnes qui se suivent et les 
séparent toutes par des voyelles, le e surtout qui se prononce 
toujours é. Ainsi mon nom Huguenin est devenu dans leur 
langue Houteni : Vernier = Vérénié; Chessé = 'l'été; Jacques 
='l'iati:. lean ='l'ihoni; Samuel ='l'ami, etc. La langue talii- 
tienne possède également deux grandes difficultés de pronün- 
ciatiOei : 1° im coup de glotte que l'on rend dans l'écriture par 
une apostrophe et (lui fait distinguer. par exemple, mua = poule 
de mo'a = saint. Celai qui ne sait pas donner le coup de glotte 
s'expose à faire rire ses auditeurs, commue il est arrivé autre- 
fois, paraît-il. à un missionnaire anglais qui, lisant en chaire le 
verset: Saint, saint, saint, est l'Eternel. lut: «Moa, t-noa, moa», 
c'est-à-dire: poule, poule, poule !... 2° Une espèce de prononcia- 
tion « mouillée » du lt faisant corps avec la voyelle qui le pré- 
cède, dans iho (même), pipa (chambre), parahi (chaise), etc. 
Ces subtilités de prononciation ne peuvent se comprendre et, 
s'acquérir que sur place, cela va sans dire. l)u reste, les deux 
difficultés que je viens de mentionner ne se rencontrent guère 
dans les noms géographiques. La syllabe ou se prononce 
en tahitien o- ou puisque u= ou ; car si l'assemblage 
des consonnes ne peut se faire, celui (les voyelles est au con- 
traire des plus fréquents et l'on trouve, dans certains mots, 
trois ou quatre a qui se suivent: haaava. espèce de bambou, ou 
homme sage, faaaa = exciter; faaaau = suicidé -. faaaeae= ni(-)- L' 
; faaahaaha = provoquer; faaapu = jardin ; faaauiu 
nourrir. etc,, etc., et, avec un peu d'habitude, nu distingue 
très bien tous ces a. 
voici quelques rectifications concernant différents auteurs 
ayant écrit sur les I1es sous le vent. 
11 




I. Elisée Reclus, Nouvelle Géographie Universelle, tome 
XIV, Océan et Terres océaniques. 
1. (ý Paiatea est une rivale de 1. Rivale bien dkhue, car le 
'T'ahiti par l'animation de son trafic est presque nul aujour- 
trafic..... » d'hui. On ne cultive plus le 
coton; les Des sous le vent ne 
produisant presque plus de 
coprah ou amande (lu coco, 
depuis qu'un parasite, le « nia- 
nu »a attaqué les cocotiers, 
faisant sécher les palmes'. buis 
les cocos, et tuant nombre de 
Plants. l-[eureuseiueiit Mue ce 
parasite disp; u"aît peu O lien. 
ti. ... et le commerce presque '). Cette affirmation pouvail, 
entièrement entre les ua. ains ûl, re vraie il y u'? o ans, mais 
d'exportateurs allemands..... aujourd'hui il n'existe plus 
de maison de commerce alle- 
mande à 11uhutea. 
: i. 
..... y l'til 111Ulllti ('llll'. 1vL 
par loti i. i'r; lnlill'nlti 1In'il I', l- 
Iuu+L('.... 
'i. Li villo de TCa9^al'7la..... 
,. Ouf! C'est-ii-dire que, de- 
puis l', uin(+xioii des Iles sous 
le vont, oii paie tous les druiLs 
ii l'; ilieete eL ensuite des druils 
spnécirtrex, aux Ilctisuu, 
iuarclý; inýlitic le vonL. Pas uue 
ne, Iuaººt, ºlýlý; uýrýuý; r º I'Inror, º 
ISIanN ; º\lnir pissé pal. 1: 1 donalle 
ºIe l'alxoete. 
h. Ce now , ilit. iartiernt :i l'Iiis- 
Loire, Comme le humi trafic et 
les f. ýcilités, Ueliiiiti de longiies 
, innées notre ville s'. alýt. ielle 
(I11(r"0r1. Utti==iwc; ro, --;; r, ini l. 
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le centre du '). N'uccnlýera lýeut-être hir. n- 
lietit. aichilýeL.... tôt plus le cenl. re de l'arcliihe. l, 
car le Goiiverrienient a le liro- 
jet, de transporter la ville à III 
kiloruetres à l'lýýtiL, soit. ii l'rri- 
rnlti., endroit situe ù l'ouver- 
Cure d'une lar--o d'où 
descend une belle rivière ja- 
mais ù sec. - l'luroa n'a pas 
de rivière, elle n'a que des 
ruisselet,; rapidement 
aussi le principal se noulule-i- 
i 
IL Unésiiue lßeclus donne Ctendue etla popidation, hm On 
auxquelles Levasseiir :, joute vollu de la situation 
Voici les chiffres extruils de l'Aýritýraiýýc de Tahili po«w 7898. 
il'apeeté. hiipriuierie du Iýunvernonuýnt). On peul, les conipa- 
rer à ceux que donne Onésinie li. eclus dans Nus Colwties et 
Levasseuu' dans la. I'i'altee et ses colonies, toure 111. 
N° 1. Tubiiai \1auu, - 1,5'2°5ï' Ouest, de Paris - '200 
habitants. 
NI2`ti. lluahine, l2: 17 habitants. 
N° a Iiu'iatea, habitants. 'l'; iha, i. I119! 1 
habitants. 
N° ! i. Ror; ihora, Iti°: 111' -- 1Ci1i"Ilti' - I'21; 5 h; ihilanls. 
N° : ). \lanpiti, 5: 1G h, ihilanls. 
I', 'u t-tuuliarvlit Ienýlne ; ºIl, ri; º ntºs ileti, Itai" )). liecltºý. 
I';. I. e. vatiNetll. el. \'ivictº de tiainl. -1Lirliºº, je Ironve i"ioi : 
1). I{eclººs. I. Lt+ý'aýýeºu. Vivien (le Nºinl 1\1; ºrlin. 
Ilnalºirne, ï: 3 Inn" i: ý Inu`' 'ï: l kiu= 
lia'ialeu I: tli I: nt`" Î , ÿ. ýll I: ut-' ik n-' 
til) Inn-' I! 1! º Inu= l'altaa 'ý t1 
lioraluna : i8 Inn`ý 28 ktu" . "i kººº° 
Je ponsc que les rensoigneroents dos doux del-11101S I; 1100r; (- 
plu, s relativement, ù l'( Irnýln( (Ir Ita'iatc: (-'l'alr(; ( se r; 111pr(cluont 
plus (le la vérité que ceux (i'l1n("+sicu(+ lioclus, van, Ita'iatoa so(cl(( 
d(', passc> certainement 136 kin'. 
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Le village principal de Huahine est Fare, non Ouharé. 
Borabora ne s'est jamais appelée Faanui : ce nom, qui signifie 
bien « la grande vallée », est celui d'un des trois districts de 
cette île, district entourant le village du même nom situé au 
fond d'un véritable fiord. 
Levasseur dit que « les habitants de Maupiti dépendent du 
chef de Borabora ». 
Cela n'est plus exact maintenant, puisque toutes les Des 
sous le vent appartiennent au même titre à la France. Mais 
quant à l'historique de cette question, consulter: « Paul Des- 
chanel, La Politique franç"aise en Océanie (page ! i00). Paris, 
Berger-Levrault, 188'1. » Cet ouvrage contient une étude inté- 
ressante sur « l'Organisation intérieure et la législation » de 
Raïatea, d'après une note de M. X. Caillet, lieutenant de vais- 
seau en retraite, habitant actuellement Papeeté. 
Vivien de Saint-Martin appelle Raïatea Ouliétéa? Je n'ai 
jamais entendu ce nom, mais des naturels âgés m'ont dit que 
Raïatea s'appelait autrefois IIawai, (comme aux Sandwich), et 
Tahaa Upolu. Les cotres portent ces noms du passé. 
La pointe Nord du Tapioi s'élève jusqu'à 295 mètres. Le som- 
met de 1033 mètres dont il est parlé plus loin, dans l'article du 
Dictionnaire de Vivien de Saint-Martin, est le MMlelhani. J'ai fait 
une fois cette course en un jour, escorté de porteurs de vivres 
et de détrousseurs armés de grands couteaux (car les sommets 
sont couverts d'une brousse qui dépasse la tète et qui, entre- 
mêlée de troncs et de racines adventives de pandanus, rend la 
marche pénible). Mais aussi quelle vue, delà-haut! Je n'oublie- 
rai de ma vie le coucher de soleil vu du Mehani ! C'est indes- 
criptible et féerique comme variété et intensité de colorations 
dams le ciel et dans la mer; pendant une demi-heure le décor 
change à vue d'oeil. le ciel passe par toutes les teintes de 1'are- 
en-ciel pour finir par la couleur blafarde qui précède la nuit. 
Les lois indigènes, si sévères, si anglaises, sont encore en 
vigueur actuellement, en partie du moins, sauf ce qui concerne 
l'état-civil et les douanes. 
L'administrateur des I1es sous le vent vient de préparer de 
nouvelles lois basées sur les anciennes, je crois, et ces lois vont 
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être discutées par le gouverneur des Etablissements français 
(le l'Océanie et son conseil privé. 
Il ya pas mal (le choses curieuses dans les anciennes lois. 
Ainsi il est défendu à tout indigène de sortir de chez lui sans 
ètre muni d'une lanterne après neuf heures du soir, sous peine 
(le 1 "i schelling d'amende. On bat le tambour à huit heures 
d'abord, puis à neuf heures. et alors les mutol (gendarmes indi- 
gènes) font leur ronde avec un zèle !... C'est qu'ils reçoivent une 
bonne part du produit des amendes , il en est même qui se font 
payer leur part d'abord par le coupable, puis s'euLenilent avec 
lui pour ne pas dresser contravention. 
A noter aussi les lois anglaises sur l'observation dit dimanche. 
ce jour-là, vous ne pouvez faire un pas hors de chez volis sans 
scandaliser l'indigène. Il n'est permis que d'aller au temple, d'y 
bailler, de s'y coucher sur les bancs, d'y allaiter les marmots, 
de sortir pendant le sermon pour fumer sa cigarette et de ré- 
péter les rhèmes opérations tout le jour, puis, revenu chez soi, 
de bavarder sans fin sur le texte du sermon ! 'fous les « jeunes » 
(lui tombent dans ces paragesy arrivent avec des idées phis ou 
moins larges concernant l'observation du dimanche. Mon col- 
lègue se mil à braquer son appareil photographique le premier 
dimanche qu'il passa à Papeeté. Nous, nous organisâmes un 
petit pique-nique. Mais, halte-liº! les vieux vous ont vite remis 
à l'ordre. Le « dimanche anglais », c'est l'arche sainte, eL il 
parait qu'il n'y a pas iuoren d'enlever la plus petite pierre i 
cet édifice sous peine de le faire crouler. Dans ces conditions, 
vous pouvez vous imaginer ce que les dimanches nous sein- 
blent fastidieux ! Heureux lorsque nous avons des lettres et des 
journaux du pays à dévorer. 011 bien des ouvrages missi 
vanls que le Bulletin de la Société Ne? echir, teloi. sc de /: éný/rahlýic 
(Ba-lionga) ! Aussi bénissons-Mous mille fois ceux qui nous pro- 
cur'ent, par leurs envois.. ces bons moments. 
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DE 47 CIIANES DOIICNUCÉPHAIES EI 6IÉSAý'l(aÉl'HAI. NýS 
Dh, LA VALLÉE DU RHONE (VALAIS) 
Par FU(91: SL PITTAItD, prolesscur au Collège de (; encre. 
NOTE PItllLI\IINAIIIE 
C'est an cours (le 1'(ïLude d'une nombreuse série (le crânes 
anciens du Valais que je nue suis trouvé en présence des canes 
dolichocéphales et mésaticéphales qui font l'objet de cette pu- 
blication. Tous ces crânes proviennent de la vallée du Rhône, 
soit des villages de Naters, Viège, Rarogne, Sierre et Salon : ils 
étaient renfermés dans les anciens ossuaires attenant aux 
églises de ces localités. Le total des crânes étudiés est de 32, 
ce qui représente la plus belle série connue jusqu'à présent 
pour la Suisse et même une des plus belles pour les pays de 
race dite celtique (auxquels appartient le Valais). Sur ces 
a?: 3 crânes, 47 seulement sont dolichocéphales et mésaticé- 
phales; tous les autres du type brachycéphale et très souvent 
même d'une brachycéphalie élevée. Ce sont ces 'i7 dolichocé- 
phales et mésaticéphales que nous allons étudier dans cette 
note préliminaire.: cause même de leur rareté relative, les 
dolichocéphales anciens de la vallée du Rhône sont très inipor- 
tanis à counaitre, et comme le nombre de ceux que j'ai pu 
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étudier est très restreint j'y ai ajouté les mésaticéphales qui, 
eux aussi, peuvent être considérés comme exceptionnels dans 
les anciens crânes du Valais. 
On sait que les recherches entreprises jusqu'à ce jour ont 
démontré que le sol de notre pays a été envahi, à diverses re- 
prises, par des populations de type différent. Ces invasions, qui 
ont, commencé probablement vers le milieu de la période qua- 
ternaire, se sont continuées jusqu'à l'époque moderne. Pour 
nous en tenir seulement aux temps préhistoriques (nous pour- 
rons revenir plus tard sur les invasions moins anciennes), il 
nous est permis de considérer comme démontré que les pre- 
miers occupants du sol étaient les hommes des stations paléo- 
lithiques découvertes dans diverses parties de la Suisse et dont 
celle du Schwceizersbild, récemment explorée par M. Nuesch, 
peut être donnée comme type 1. 
Ces Troglodytes, dont l'industrie a été rapportée à l'époque 
magdalénienne, étaient probablement de type dolichocéphale et 
de même race que ceux de Laugerie-Basse et de Chancelade. 
Ils ont subi l'invasion d'immigrants brachycéphales, lesquels 
ont, introduit dans nos contrées la hache en pierre polie, la 
culture des céréales et les principaux animaux domestiques. 
Ces brachycéphales sont probablement ceux qui ont construit, 
les habitations lacustres. 
Â ce propos, il est lion de rappeler que MM. Stnder et Hann- 
varth, dans leur belle publication: CraWa hch-clica antique 
ont étudié ;5 crânes différents retrouvés dans diverses stations 
lacustres de la Suisse. Les recherches de ces auteurs ont dé- 
montré que, pendant la longue période lacustre, deus races 
d"hommes ont existé dans notre pays: l'une, de type brachy- 
céphale, avec un indice céphalique "ýsciliont de 79 à 81 3; l'autre, 
dolichoce )halique, avec un indice de 08 ii 75. Le type :i crûne 
1 Nuesch. Las Srffi! "ei_ersbild, mine Niederlassung aus palaeolilis(her umi neoli- 
tischer 7, eil. Nouveaux mémoires de la Société helvétique des Sciences naturelles, 
Band. XXXV, 1896. 
' Studer et Bannwarth. Crania helvetica antique. Auf '117 1 ichtdrucktafeln. 
Tn-4 Leipzig, 189'E. 
8 ils seraient mésaticéphales et légèrement sous-brachycéphales, suivant la uoinen- 
elature de Broca. 
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arrondi, caractéristique des stations de l'âge de la pierre, se 
rencontre jusque dans les stations où l'on trouve les pre- 
"miers outils métalliques. Les crânes, dolicliocéphiales arrivent 
avec la première apparition des métaux ; ils coexistent par 
conséquent avec les braclycéphales pendant la fin de l'âge de 
la pierre et pendant l'âne de cuivre. l'âne du bronze, le type 
dolichocéphale prend décidément. le dessus. 
Avant l'âge du bronze (; )ge du cuivre), les crânes dolichocé- 
phales ne sont accompagnés d'aucrui autre fragitient de sque- 
lette et, de plus, tous portent la trace de blessures produites 
pendant la vie. Cela permet de supposer qu'ils étaient des tro- 
phées ; uerriers apportés dans les vilI a,, es lactastres par les 
habitants brachycéphales r. 
En résumé, il paraît avéré que notre pays a reru. jusqu'à 
l'âge du bronze, trois apports humains principaux : le premier 
peuplement a eu lieu par des dolichocéphales (dits magdalé- 
niens) et dont il ne reste chez nous aucune trace squelettique ; le 
deuxième, par des brachycéphales (d'un indice céphalique peu 
élevé); le treisienie, enfin, par de nouveaux dolichocéphales,, 
ceux que l'on appelle dolichocéphales néolithiques et rlui sort, 
dit-on. il'orit; ine septentrionale. 
Les dolichocéphales valais; ms, qui font l'objet de la présente 
étude, sont-ils les descendarits des anciennes populations doli- 
chocéphales qui ont pu peupler la vallée du lihùne ; avant on 
aprr l'iiurnil; ratiun des brachycéphales? Nous n'avons pas, 
pour le moment, â répondre à cette question qui est probable- 
ment parfaitement insoluble. 
l'; u nºi les inv: ºsious plus récý+utes dont les (léiner;, ts; ºur; iient 
pu conserver dans le V'; ºlais ºme certaine valeur ethnique, par 
suite de la durée du séjour et de la fixation -, iii sol, nous ne 
voyons guère, comme type dolichocéphale, (lue les Burgondes, 
les Allem; uies et les Francs, les Burgundes ayant probable- 
ment joué le principal rôle. 1: 'est en 413 que les Burgundes 
s'étaiblissent dans le V"alois, ; après que la proposition d'A4tius de 
les tr; utsluie ler îles bords du 11hin, où ils avaient eu la permis- 
1 Comptes Rendus Session helvétique des sciences naturelles. Schaffhouse, 1894. 
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sion de s'ét; iblir, dans le pays des Helvétiens, ; durs désert, fut 
acceptée par eux. Us se fixèrent sur les versants du Jura, dans 
la Savoie, le llauphiné, une partie de la Provence, sur les rives 
du Léman et dans la vallée du Rhône 1. Le royaume (les Bur- 
gundes sombra mi 53t par suite de l'invasion des I" rancs (534- 
888). Plus tard, ils reprirent leurs territoires (888-1032). 
Il ya lieu nointenant d étudier l. ' matériel anlhropolo; ýiquu 
que nous avons eu à notre disposition. 
Avant d'aller lins loin, voici. potin chaque Io(-alite étudiée. 
le leurceutage des crânes dolichocé'éphales I» ii rapport aux 
hrachycéi haies parn-]i lesquels ils sont presque toujours noyés. 
, Nous suivons l'ordre géographique de ]a source du lihýlue vers 
le lac de Genève. 
V"ater"s. 11 crùnes dolichucéphales et nýésaticéph2des dans une 
série de 11'1. ce qui représente le 11,6,5 0 °. 7 sont du sexe m: lscu- 
lin et 5 du sexe féºninin. L'indice luoyen de ces Il mines est 
&M. 
I-ieyc. La s('-rie totale se compose de 'itl crânes. 4 sont sut1s- 
dolichoeiphales et nºésaticýýphales. Cela représente le lt) , 
de 
la série. I, 'indice moyen des 'i crânes ci-dessus est 1ti. 7'i. Ils 
appal'tennent lotis a11 sexe ºnasculin. 
haïoy/re. La série )l j'ai étuliee justu a ce jour coºnllreud 
'I. crânes. sur lesquels I seulement est dolichocéphale. Les 
'l autres sont im'saticéphales. L'indice moyen deces-11 
78117; l'indice du dolichocéphale vrai est de Pans Ien- 
senºhle de la série. ces 5 crânes représeºIteut le WI I °'11. Leni 
indice anoyeºº est 77,12. 
Sierýr°e. C'est la série qui contient le plus grand uuºulºre de 
tètes allongées. En effet, sur (; Il crânes, '2 sont de vrais dolichu- 
cépliales, . "º sont sons dulichucl'llhales et I: i nºésalicéphales; 
en totalité, ils représentent le °, ° de la série complète. 
D'ailleurs, voici leur ordination. J'ai ºuis en regard le pourcen- 
' Boccard, histoire du Valais avant et sous l'ère chrétienne jusyu'ie nos jour.. 
Genève, 18%'1; Gay. Histoire du Valais depuis les temps les plus uneie s jusqu'à 
nos jouas. Genève et Paris, 1888. 
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tage relatif à la série complète de Sierre et à la série des doli- 
chocéphales seulement 
Dolichocéphales 3, soit 3,12 ' 'o de la série complétc et 10 ° ', de la série dolic. 
Sons-dolichocéphales 5, o 7,51 », n ,) 25 » 
Mésaticéphales 13, n 20,31 »u. 65 p 
L'indice moyen est ï ï, li! I. (: (lui îles vrais dolichocéphales, 
ïo,! I(I; des suas ýlulichocéplialcs, ï(i (Ai, et des tnésaticéphales, 
ce dernier très rapproché de la limite. 
Il était intéressant, dans cette série, (le séparer les crýïnes con- 
P'1G. 1. CkANE vnUS-UOLICIIOCSP2IALE. F. 1CE CnUf: TE ýCHAAI. F: I'P6SUl'F: ý. 
. 111'I'ULTUKFES VALAISANNES, VU DE FACE. 
sidérés vuºnuºe masculins des crànes considérés comme 
vins et de calcººler les indices moyens suivant le sexe. 
les chiffres obb-1111s: 
Crânes féminins (! ºi, indice: ils,? fi 
» masculins (11). » ï8,8 ï. 
féiui- 
Vuici 
Saxon. Cette série comprend ; )! º crýines, dans lesquels un 
compte li dolichocéphales et niésaticéphales, ce qui ro 1Jrésentu 
a peu prés le Il)"/, ) de la série. L'indice céphalique moyen de 
ces crimes est de 3 appartiennent au sexe masculin et 
au sexe féminin. 
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L'examen morphologique de ces 47 crânes dolichocéphales, 
qui représentent déjà une série de valeur, fournit les caractères 
généraux suivants: 
Vu de haut, le cn'me est ovoïde, un pu rétréci dans la ré- 
giin frontale. Les Asses pariétales sont ufºudé'+réinent accusées; 
les arcades zygoma [b lues sont peu apparentes. Parfois, - ce 
caractère a déjà été', remarqué par Hovelacque et Hervé dans les 
(aines dulichocéphales glu Morvan 1, - la suture sagittale fait 
une saillie proche de l'endroit où elle se réunit à la coronale. 
FIG. L. Lr: niGair:, vu DE rr, n u.. 
Vu de /ace ce cène ne montre pas l'élargissement du frontal 
si caractéristique chez le type brachycéphale. )u; uit aux autres 
caractères de la face, il ya dus variations dans la hauteur de 
celle-ci, dans la forme et la grandeur des orbites, dans la largeur 
de Fouverlºure nasale. 
Examiné (le profil (fig. '? ), quelquefois le front s'élève en 
fuyant; quelquefois il est assez droit, une courbe harmonique 
prolonge cotte ligne , 
Instille pins lias que l'ohéliou, vers le mi- 
lieu de l'oeciltital: dans certains cas, le maxillaire est sensible- 
nient projeté. 
1 Ilovelarque et Hervé. Recherches cllmolnytijues. sur le 31o. 1-un. Mémoires de la 
Société anthropologique. Paris, tome V, 181. l1. 
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Eu cite postérieure, l'occiput est tantôt arrondi, dounaut Viii- 
pression «tin sphéroïde, tantôt il présente comme un indice (le 
la forme pentagonale observée chez les crûnes brachýcél, hales 
valaisans 1. (Voir fil;. i de cet article). 
D'ailleurs, il faut bien le dire ici, les crânes dolichocéphales 
+t in ésaticéplaales (lue nous avons rencontrés dans le Valais, ite 
sont , izs d'iunz type unip'c; ils présentent de nombreuses modi- 
fications. (tomme d'ici à quelques années cette étude sera 
poursuivie sur ian nombre plus grand encore de pièces, peut- 
être alors pourrons-lotis' tirer de ces nouveaux documents des 
affirmations plies positives. 
Avec ces cinq localités, toutes placées dans la vallée dn 
Illºýlne, dans une région lieu limitée géographiquement p; u- 
l urt, uuus croyons déjà posséder des éléments (l'ubservatiou 
d'rºe assez grande importance ethnologique. 
Nous n'avons rien changé à nos méthodes de ºmmiºres. Les 
indices obtenus sont en inéme nombre que d'habitude. Les 
cunrparaisons suntai115i rendues plus faciles. 
Voici d abord le tableau des indices. Noms V- ayons ajouV, les 
chiffres lui représentent la courbe horizontale totale, l'iudica- 
tinn du lion de proveu; uuce et le sexe puesumé des crfunes. Plus 
loin. nous publions également les tableaux des mesures que 
nous fournit le chue nuMet obtenu par addition de mutes les 
nºèºnes mesures, le chiffre total de celles-ci divisé par le uiouºhro 
de cr; mues. (; es tableaux contiennent, en outre. le détail des 
diverses coin les cr; luienººes. 
I'itard. Élude de 114 crûnr, s rle la eallx da Rhône (Haut- Valois). lteviie de 
l'I: cole d'anthropologie de Paris, mai 1ffl. 
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En raison ºnème de la rareté du type dolichocèpb. de et ºné- 
saticéphale et aussi ù cause des groupes multiples de peuples 
qui se sont fixés dans le Valais, nous croyons lien faire en 
exposant ici les chiffres (lui représentent les diamètres moyens 
et les courbes moyennes obtenus par les mensurations de ces 
crûnes. Nous séparons les crimes suivant les sexes. 
rI. AI l. iý.. ýu N° ?. - Mesures crâniennes. 
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Il est déjù iuléressuut de constater couºl)ien les chiffres d(, 
diamètres : ºnléru poslý'rieºýr (1). A. 1'. ) sont les mêmes chus les 
séries masculines ù Naters, à V'iége, ù Harogne et à Sierre, 
cette indication peut servir à déºuontrer la fixité des caractères 
nntrphologi(. lnes tirés du cràue. Il n'y a que Saxon qui serte de 
la ligne avec un diaºnétre moyen notablement inférieur. Les 
mémes observations s'appliquent, au diamètre transversal ;, D. T. ) 
età la ligne basioý-lregmatique (B. B. ). On remarquera que le 
diaºrºi. tre nºétopique (I). Il. ) est, presque toujours inférieur â 
l'antéro-postérieur. Le frontal est notablement plus faible à 
Naters que dans les autres localités. 
Pour la largeur de la face: diamètres bi-jugal et bi r. } goura 
tique (B. 3. et H. Z. ), c'est Saxon et Harogne qui paraissent pos- 
séder les crânes à plus faibles dimensions, Nous ne disons rien 
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du diamètre ophryo-alvéolaire (0. A. ) à cause de la difficulté 
qu'il yaà déterminer exactement l'ophryon. 
Le diamètre nase-alvéolaire (N. a. 
' 
) nous fournit assez bien 
l'indication de la hauteur de la face. Les plus hautes faces sont 
.1 Naters et à Sierre. Il e\iste, à cet égard, d'assez ,, gi-arides 
dif- 
'l'AsLeat: NI33. - Mesures faciales et crànio-faciales. 
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TAuLEAu N° L. - Courbes. 
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férences sexuelles. La hauteur du nez (N. S) présente aussi ces 
différences sexuelles. Ce sont les crfines de Viège qui indiquent 
les plus faibles diainèb-es. La largeur (n. u. ) ne suI it (lite d0 
faibles variations. 
Les diamètres orbitaires ne nous retiendront pas; non plus 
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que les deux longueurs N. 13. (du point nasal au basion) et 
A. B. elu point alvéolaire au hasion) qui servent à obtenir l'in- 
dice du progrnathisme (procédé (le Flower), iii que les deux 
diamètres des palatins. 
Les courbes montrent quelque variété dans la valeur des 
chiffres qui les reeprésenlent. La sous-cérébrale (s. c. ) est gétié- 
ralemeeit plus forte chez les hommes; il en est de mèute de 
plusieurs autres (ophrýon hrý+gmalique (0.13. ). Celle qui va du 
i, regnia au lambda IIt. L. i est au contraire plus grande chez 
les femmes. ce qui indique rare plus grmde longueur des os 
p; uiéianx dans ce sexe. I)e mètre pour celle de l'inion à l'opis- 
thion. l1. op. ) Il serait intéressant d'obtenir sur ces crânes les 
divers segments auriculaires. 
les différences sexuelles que nous venons de relater. 
]es courbes totales qui ne varient que peu suivant les localités 
sont toujours plus fontes chez les hommes. Ce sont les crânes 
de Saxon qui, d'après ce tableau, paraissent les plus petits et 
aussi les moins capuces. 
IN11[(: ES 
Nous exposerons séparément les chiffres des divers indices 
h oyrais mentionnés dans le tableau n° 1, suivant l'ordre des 
localités. et :a la suite nous placerons le chiffre de l'imlice moyen 
de tous les cr'ines. 
lmlicc cépitaliqlfe. 
N, ltcrs .... /, 
1iUP(1=111e ... / /jn 
S1l'PPe 
.... 
//, J! ) 
Saxon 
.... 17,65 
Indice rn0ÿe>t. . 77,59 
Tous les groupes ci-dessus sont sôus-dol ichocéphales, a l'ex- 
ception des cr, 'uies de V'iège qui sont mésaticéphales. L'en- 
semble des 4ï crtnes fournit un indice de sous-dolichocéphalie 
(mésocéphalie). Considérés individuellement dans les tableaux, 
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le plus faible indice est ï0 et le plus élevé 80. La différence est 
donc de 10 unités, ce qui n'a rien d'extraordinaire. 
En échelonnant ces !iï crânes suivant leur indice céphalique, 
les décimales étant écartées, nous obtenons la sériation sui- 
vante. Le n° 59, calotte crânienne d'un indice approximatif de 
6ï. a été laissé (le côté. 
Indices Nombre de crùnes Indices 
76 
71 Il 
Nombre de crânes 
72 78 1:.. ý 
7: 3 1 ïS) 16 
ï4 -" 80 :ý 
iýý "ý 
Nous avons donc surtout affaire à des inésaticéphales, c'est- 
à-dire à des crânes provenant probablement d'un mélange 
entre de vrais dolichocéphales et des brachycéphales. 
En comparant ces indices à ceux fournis par les séries kim- 
riques, nous trouvons qu'ils ont de l'affinité avec les crânes 
scandinaves (77), avec ceux du Nord-Brabant (77,1) et avec 
ceux des Frisons 
Nous 
nous garderons bien d'essayer 
d'en tirer aucune déduction; le caractère préliminaire de cette 
note nous en dispense. 
Les vrais dolichocéphales peuvent, nous l'avons déjà dit, être 
considérés comme très rares. Selon le tableau ci-dessus, leur 
nombre est tout petit. Ils ont probablement toujours été en iii- 
finie minorité dans le Valais (au moins dans la partie de cette 
région que nous avons étudiée). Cette section (le la vallée du 
Rhône a été peuplée surtout par des brachycéphales ainsi que 
nous lavons démontré ailleurs. A cet égard, nous publions, à 
titre de document, un graphique (lui n'a pas encore vu le jour 
et qui se rapporte à une étude que nous avions commencée d'une 
série de 238 crânes valaisans (fig. 3). 
Ce graphique montre l'importance des trois groupes formés 
d'après l'indice céphalique. Nous l'avons divisé en typo long 
(jusqu'à 76). type intermédiaire (jusqu'à 79) et type court (à par- 
tir de 80 et au-dessus). C'est à peu près la nomenclature de 
Broca. La sous-brachycéphalie (le cet auteur commence au chif- 
fre de 80,01. On voit combien le nombre des crânes longs est 
petit par rapport aux crânes courts (hachures croisées). Ils ne 
18 
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comptent que pour le trois pour cent environ, tandis que les 
courts comptent pour le 86 pour cent. 
Comme dans le cours de ce travail nous avons comparé les 
crânes ', dolichocéphales et rnésaticéphales qui font l'objet de 
cette étude 'avec les crânes brachycéphales parmi lesquels ils 
10 11 1,13 1y jS 76 7l 18 19 80 81 63 83 èç 8$ eG 87 80 09 90 j1 33 93 3v 9$ ÿô 
FIG. 3. INDICES DE LARGEUR DE 238 CRANES VALAISANS. 
sont pour ainsi dire noyés, il nous paraît utile de mettre sous 
les yeux du lecteur trois dessins représentant ce crâne. 
Vu de race (fig. fi), ce crâne est semblable à celui que nous 
avons figuré ci-dessus comme sous-dolichocéphale chamæpro- 
sope. On y remarque la même forte divergence des crêtes tem- 
porales. L'identité de certains caractères pourrait servir à déter- 
miner la parenté des deux types. 
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En vue de profil (fig. 5. ) le front est droit et s'élève régulière- 
ment jusqu'au bregma. Dès l'obélion commence une chute qui 
aboutit à I'inion. 
FIG 4. SÛRIE DE SAXON. 
FIG. 5. 
Elle n'est pas très prononcée dans le crâne qui est dessiné 
ici. L'écaille est élevée. 
En norma verticalis (fig. 6). Ce crâne est manifestement glo- 
buleux avec une sphéricité marquée vers les bosses pariétales. 
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Dans la plupart des cas les arcades . zygomatiques sont peu 
apparentes. Souvent même elles ne sont. pas visibles. 









F1G. 7. CRANI DE NATERS. - VUE POSTÉRIEURE. 
contour pentagonal (fig. 7) qui, chez certains sujets, s'accuse par- 
ticulièrement. Ce contour pentagonal avait déjà été remarqué par 
His et Rutimeyer dans les crânes de Di sentis (, Crania helvetica). 
ý 
S 




Indices de hauteur. 
On sait que la valeur qu'il faut attribuer à chacun des cieux 
indices: vertical de largeur et vertical de longueur, est discutée. 
Les uns voient l'indice vertical de longueur coi-rime le plus 
important; les autres estiment que c'est au contraire l'indice 
de hauteur largeur. 









... 71,19 89,75 
Sierre 71,1; 2 92,0: 3 
Saxon 
... 71,66 90,83 
Indice moyen .. 71,85 91,19 
Chez les brachycéphales valaisans, les indices de hauteur 














Lidice moyen. . 81,25 
Assez variable suivant les lieux, cet indice fournit un chiffre 
légèrement au-dessous (le celui indiqué pour les séries kiinri- 
ques, où il est de 82 à 83. 
Indices faciaux Nos 1 et 2. 
L'indice facial n° 1 ne nous retardera pas longtemps parce 
que la position de l'ophry-on ne peut pas toujours ètre obtenue 
avec la certitude désirable. 
Iudioe facial Iudice facial 
Q0 1 nO 2 
Naters .... 611,91 
Vièýe 
.... 






(i! 1.98 5 13 
Saxon 
.... 
65J l6 5: 3,2311 
Indice moyen .. 64,21 51,90 
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M. Kollmann a établi 4 pour les races européennes quatre 
types principaux, suivant que les faces longues ou courtes 
s'adaptent à des crânes brachycéphales ou dolichocéphales. On 
a, d'après lui, des dolichocéphales leptoprosopes et chama pro- 
sopes, et des brachycéphales leptoprosopes et chamæprosopes. 
Sont leptoprosopes, (fig. 8) c'est-à-dire ont la face haute et 
étroite, les crânes dont l'indice facial no 2 est supérieur à 50. 
Notre série de dolichocéphales et mésaticéphales renferme 
les deux types, mais dans une proportion différente. Il ya deux 
FIG. 8. üÉSATICÉPHALE LE? TOPROSOPE. SÉPULTURES VALAISANNES. 
fois plus de leptoprosopes, suivant cet indice, que de chamæ- 
prosopes. Dans un seul endroit, à Viège, l'indice moyen indique 
la chamwprosopie, et encore cet indice est-il sur la limite. Quant 
à l'indice moyen des 47 crânes, il est notablement leptoprosope. 
Il n'y a pas seulement association d'un crâne à indice cépha- 
lique élevé avec une face relativement courte et inversement. 
Les quatre cas se rencontrent: cràne long avec face relative- 
ment courte ou avec face longue; crâne relativement court avec 
face courte ou face longue. 
Une série de 238 crânes valaisans, mêlés, mais avec une pré- 
' Kollmann. Beiträge zu einer Kraniologie der europäischen Völker. Braunschweig, 
1881 Archiv für Anthropologie Band. XIII. 
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dominance considérable des brachycéphales, nous a fourni 
comme indice facial n0 2 le chiffre 51,09, ce qui est aussi un 
indice de la leptoprosopie. 
Indice orbitaire. 
Il subit d'assez grandes variations dans les séries. 
Naters. ... 88,63 
Viège .... 88,09 Rarogne ... 87,32 
Sierre .... 87,67 Saxon 
.... 90,90 
Indice moyen. . 88,28 
C'est à Saxon que les diamètres verticaux sont le plus élevés. 
Dans les séries kimriques étudiées jusqu'ici, nous n'en avons 
pas trouvé qui possèdent un indice orbitaire aussi élevé. Les 
chiffres qui le représentent varient ordinairement de 80 à 85. 
Ceux que nous donnons ci-dessus se rapprochent bien plus des 
séries celtiques. 
Les Valaisans de cette série sont mésosèmes et même (à 
Saxon) mésasèmes. Il est bon de le constater, parce que géné- 
ralement les orbites à fort diamètre vertical coexistent avec des 
crânes courts. Il ya là une combinaison de caractères morpho- 
logiques intéressante à étudier. 
Indice nasal. 
Les indices moyens se répartissent comme suit: 
Naters .. 49,44 
Viège .... 49,97 
Rarogne ... ! 18,99 
Sierre .... 49,58 
Saxon .... 
! 46,88 
Indice moyen. . 49,22 
Les Valaisans étudiés ici sont mésorrhiiiiens, ce que nous 
pouvions déjà pressentir par le fait de la prédominance du type 
leptoprosope. En examinant le tableau des indices publié pré 
cédemment, on verra que nous sonies en présence de toute la 
gamme: platyrrhiniens, mésorrhinieus et leptorrliiniens sont 
représentés. Les chiffres varient de 42 à 59. Ordinairement les 
séries kimriques fournissent un indice nasal inférieur à 47. 
M. Kollmann admet qu'en Europe, les dolichocéphales à face 
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ongue ont un faible indice nasal; les dolichocéphales à face 
courte et les brachycéphales à face longue auraient un indice 
nasal de 116,11 à 47. Il est utile de savoir si le fait se vérifie pour 
tous les dolichocéphales. 
Si nous totalisons, d'une part, tous les crânes eham epro- 
sopes (indice inférieur à 50), et, d'autre part, tous les leptopro- 
sopes (indice supérieur à )0) et que nous mettions en regard de 
leur indice facial n° ?, leur indice nasal nous obtenons, pour 13 
cham(eprosopes et pour 25 leptoprosopes (aux autres crânes il 
manque l'un ou l'autre des diamètres permettant d'obtenir leur 
indice) les chiffres suivants: 
13 clam: prosopes ont un indice nasal moyen de 50,62 
'? â leptoprosopes »»» 118, 'i2 
Les crànes longs à face longue ont bien l'indice nasal le plus 
faible, mais peu différentde celui des crânes longsà face courte. 
Nous voyons donc qu'il n'y a pas lieu d'établir une concor- 
dance absolue entre Findice nasal et l'indice facial. Cet indice 
nasal peut être le mélne quand la face est large que lorsqu'elle 
est étroite. Et nous en avons encore la preuve dans ce fait que 
sur 237 crânes, presque tous brachycéphales, l'indice nasal 
moyen était (le 119,3'. ). 
Indice du prognathisme. 
Nous avons indiqué la méthode (F 1ower) qui nous a amené à 
obtenir cet indice. rrnoyeunes de nos séries: 














!) -), 0 -) 
96,85 
On a remarqué que les crânes longs sont plus prognathes 
que les crânes courts. Nous croyons que, 1à encore, il ya des 
réserves à formuler. Si nous examinons simultanément dans 
cette série de dolichocéphales et mésaticéphales l'indice cépha- 
lique et l'indice du prognathisme, on fera cette remarque que ce 
M. Houzé a aussi remarqué que ce sont les chamreprosopes qui possèdent l'indice 
nasal le plus élevé. Indice nasal des Flamands et des wallons, Bulletin Société 
d'Anthropologie de Bruxelles, Tome VIII, 1889. 
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sont justement les crânes qui ont le plus faible indice cépha- 
lique qui ont le plus fort indice du prognathisme, soit Na. ters 
et Harogne. Les chiffres qui représentent l'indice du progna- 
thisme minimum et maximum sont 89 et 107. Mais, comine il 
ya beaucoup de variations individuelles, nous ne pousserons 
pas plus loin cette analyse. 
Une série de 114 crânes de Naters, sur lesquels 103 étaient 
brachycéphales, nous a fourni pour l'indice moyen du progna- 
thisme le chiffre 96,58 passablement inférieur, on le voit, à celui 
des seuls dolichocéphales. Hovelacque et Hervé 1, sur une série 
de crânes longs provenant de Saint-Léger de Fougeret, dans le 
Morvan, dolichocéphales mêlés aux brachycéphales, lesquels 
étaient de beaucoup les plus nombreux, avaient trouve comme 
indice du prognathisme 95,7, chiffre sensiblement inférieur au 
nôtre. 
Indice dit trou occipital. 
Cet indice n'a, en l'espèce, qu'une valeur secondaire. Nous 
nous contenterons donc de rappeler ici les indices moyens des, 
séries et d'y ajouter l'indice moyen de la totalité. 
Naters 











Lidice moyen. . 83,48 
Nous croyons que des observations comparée. -,, faites jusqu'à 
ce jour entre les crânes courts et les crânes longs, ce sont ces 
derniers qui ont le plus fort indice du truc occipital. 
Indice palatin. 











.... 6i, 5! I 
Sax 0 11 .... ill, ïll 
Indice moyen. . r; 7,9-1 
Hovelacque et Hervé. Le Morvan, ouvrage cité, page 147. 
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Comme on pouvait s'y attendre, l'indice palatin de ces 47 doli- 
chocéphales et mésaticéphales est moins élevé que celui des crâ- 
nes brachycéphales. Dans la série des 114 crânes de Naters, 
dont nous avons déjà parlé plus haut, l'indice palatin moyen 
était 70,49. 
Il nous reste à examiner les diverses courbes moyennes obte- 
nues et dont les segments réunis forment: 1° la courbe antéro- 
postérieure; 2° celle;; dite transversale (par le bregma aux deux 
trous auditifs), et 3°. [la courbe horizontale totale. D'après les 
TABLEAU N° 5. 
1 Naters Viège Rarogne Sierre Saxon 
Courbe sous-cérébrale ...... 
17,8'1 14,75 12,37 17, ßi 16,00 
- de l'ophryon au bregnia .... 107,73 110.50 103,62 102, 'i6 107,99 
Les deux réunies pr former la courbe frontale. 125,51 125,25 115,99 120,33 123.99 
Courbe pariétale (B. L.; ....... 
119,69 123,25 120,15 127,75 12'1,16 
Courbe sous-occipitale (Bregma-Inion', 68, '16 66,25 67,67 69.70 67,33 
- Inion-Opisthion ..... 
15,60 /1}{, 33 16,87 '6,95 '16,33 
Les deux réunies pr former la courbe occipit. 1111,06 1111,58 11/1,5'1 116,65 113,66 
Courbe transversale sus-auriculaire ... 300,62 
310,00 297,00 308. /17 299,33 
- partie antérieure de la suivante 233,02 237,50 217,00 2: 3'i, 89 236,33 
- horizontale totale ....... . 510,510,73 521,50 . 505,02 
519,59 507,99 
chiffres ci-dessus, on pourra comparer les valeurs de ces 
courbes dans les cinq séries. 
Nous n'avons pas à notre disposition suffisamment de chiffres 
comparatifs. Dans diverses séries brachycéphales celtiques, la 
courbe horizontale totale est comprise entre 312 et 314. Nous 
avons ici à peu près 51:;. L'os frontal des crànes de Rarogne 
parait plus court que dans les autres séries. A Naters, au 
contraire, ce serait le pariétal. Gardons-nous cependant de 
rien conclure, vu le nombre relativement restreint de crânes à 
notre disposition. 
Il est évident qu'il nous serait possible de manier d'une façon 
considérablement plus détaillée tout le matériel examiné. On 
pourrait comparer, par exemple, la hauteur et les diverses lar- 
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angles auriculaires, etc. C'est là un travail que nous nous ré- 
servons de faire plus tard. 
Capacité crânienne. 
Nous n'avons pas procédé par la méthode directe du jaugeage, 
mais en suivant la manière indiquée par Manouvrier 1, qui 
consiste à multiplier les trois diamètres : antéro-postérieur, 
transversal et basio-bregmatique et à diviser le demi-produit de 
ces trois diamètres par le nombre ou indice 1,14 pour les crânes 
masculins et 1,08 pour les crânes féminins. Ces chiffres 1,14 et 
1,08 obtenus par M. Manouvrier dans ses recherches sur l'indice 
cubique du crâne, représentent le rapport de la capacité réelle 
au demi produit des trois diamètres. 
Les chiffres ci-dessous indiquent le résultat de nos recherches 
dans ce sens. Nous avons séparé les crânes d'après leur sexe 
et obtenu la calacité crânienne pour chacun d'eux. Le total des 
chiffres représentant la capacité crânienne de chaque cas indi- 
viduel divisé par le nombre des crânes nous donne la capacité 
crânienne moyenne. 
Localités Cap. cràn. U 
Cap. crânien O Uifférruee 
Naters 
... 1309 1/107 010'' 
Viège 
... 1397 -- 
ßaro; ne 
Sierre ... 1379 1h93 0084 Saxon ... 1! 13: 3 1369 008! ' 
La capacité crânienne moyenne de la totalité des 47 crânes 
est de 1511 cm3. 
Ainsi qu'on pouvait s'y attendre par la comparaison des dia- 
mètres antéro-postérieur et transverse et basio-bregmatique et 
par les courbes, ce sont les crânes de Saxon qui ont la moindre 
capacité. Parmi les crânes masculins, ce sont ceux de Viète qui 
possèdent la plus forte capacité. 1l y a. entre la capacité mini- 
mum et maximum chez les crânes masculins et féminins, d'assez 
grandes différences : Olk4 chez les premiers et 01'16 chez les 
seconds. 
Suture métopique. 
Rencontrée cinq fois sur 47 crânes, ce qui représente le 
L. Manouvrier. Indice cubique (les crdnes. Association française pour l'avance- 
ment des sciences, 1880. 
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10,610 0, chiffre élevé. Dans plusieurs séries brachycéphales que 
j'ai étudiées, le nombre des sutures métopiques conservées ne 
représente ordinairement que le ï ou le 80/o. 
Sur ces 5 sutures métopiques, 3 ont été rencontrées sur des 
cranes provenant de Sierre (`2 hommes et 1 femme) et 2 sur des 
crânes provenant de ßarogne (1 homme et 1 femme). 
Je désire, four le moment. ne faire aucune comparaison quel- 
conque entre les ! r7 dolichocéphales et mésaticéphales de cette 
série du Valais et les crânes dolichocéphales anciens. Je le ré- 
pète, j'attends pour cela d'avoir par devers moi une série encore 
plus importante. Ce sera un travail de longue haleine et la pré- 
sente étude doit conserver son caractère de simple note. Puis, 
ces comparaisons éclairciront-elles vraiment la question de 
savoir si les dolichocéphales de deuxième arrivée appartenaient 
aux mènes populations que les dolichocéphales qui ont peuplé 
en premier lieu l'Europe centrale et occidentale ? Ou]esdolicho- 
céphales valaisans qui font l'objet de ce travail sont-ils les des- 
cendants directs de ces anciens dolichocéphales néolithiques, 
ou encore sont-ils plus simplement les descendants des émi- 
grants dolichocéphales des premiers siècles de notre ère ? 
Si des comparaisons avec les crânes dolichocéphales anciens 
ne s'imposent pas pour le moment, il est cependant nécessaire 
de remarquer combien la vallée du HhOne a subi de change- 
nlents dans ce dernier siècle au sujet des populations qui l'ha- 
bitent. Actuellement, la section valaisanne du Rhône est peuplée 
par un bien plusgrand nombre de dolichocéphales qu'autrefois. 
Les ! 17 crânes qui sont, mentionnés dans cette étude peuvent 
ètre considérés comme datant du 1111118 à la fin du XV1111 ' siè- 
cle. Durant cette période, les dolichocéphales étaient en toute 
petite minorité dans la vallée du Rhône. Ils étaient véritable- 
ment noyés dans les brachycéphales. A notre époque, il n'en 
est plus ainsi. 
Il ressort d'une publication de M. Bedot+ sur l'indice cépha- 
lique des habitants du Bas-Valais et de nos propres observations 
failes lors du recrutemenl militaire dans le Haut-Valais, que le 
1 Bedot. Notes anlhropologigues sur le Valais (Bulletin société Anthropologie 
1895, tome. 1V). 
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crâne valaisan a subi des modifications profondes, particulière- 
ment dans le Bas-Valais. C'est ainsi que 50 recrues de trois 
localités rapprochées et placées toutes trois dans la vallée du 
Rhône: Saxon. Fulls et Riddes (ces trois villages sont groupés 
pour que le nombre des individus mesurés représente une série 
comparable), ont présenté un indice céphalique moyen de 
78,17 (Bedot). Comme indice céphalique moyen de ces trois 
localités, nous avons: 
Localités Nombre d'bmumes Indice moyen 
Fully .... 15 18,0 Saxon .... 20 7 7, h Riddes ... 15 79,0 
Or, une étude que j'ai faite sur les crânes provenant de l'an- 
cien ossuaire de Saxon l m'a montré que les anciennes popula- 
tions de cette localité étaient très nettement brachycéphales 
avec l'indice élevé de 85,71. 
Dans la région du Haut-Valais, la valeur (le l'indice cépha- 
lique s'est un peu abaissée sans toutefois arriver au chiffre de 
Saxon. Sur une série de 115 recrues, je n'ai rencontré que 10 
sous-dolichocéphales et mésaticéphales, surtout de ces derniers. 
Il y aura là aussi, pour plus tard, (le très curieuses constata- 
tions à enregistrer. 
CONCLUSIONS 
Tout en faisant d'expresses réserves sur la valeur qu'il faut 
attribuer à cette série composée seulement de ! t7 crûnes, ainsi 
que sur le caractère absolument provisoire de cette note rlui a 
surtout pour but d'exposer (les faits, il nous parait possible 
d'émettre les conclusions suivantes, lesquelles, croyons-nous, 
n'auront pas à être sensiblement modifiées. 
Jusqu'à la fin du siècle dernier, les dolichocéphales et les 
mésaticéphales paraissent avoir été eu tout petit nombre dans 
la vallée du Rhône, peuplée surtout par des brachv-céplmles. 
' Eug. Pitard. Étude de 59 crânes de la vallée du Rhône. Revue I: cole d'An- 
thropologie Paris. VIII, 1898. 
Numérisé par BPUN 
- 286 - 
En étudiant les divers diamètres crâniens et faciaux de ces 
crânes dolichocéphales, on constate que les deux principaux 
diamètres: D. A. P. et D. T. présentent une très grande unifor- 
mité dans les différentes séries qui font l'objet de ce travail, 
Saxon excepté. 
Que les faces les plus hautes sont celles des têtes osseuses de 
Naters et de Sierre, et les plus basses appartiennent à celles de 
Saxon et Rarogne. 
Que les crânes considérés comme féminins ont une plus 
grande longueur des os pariétaux que ceux considérés comme 
masculins. 
Il en est de même pour la courbe qui va de l'inion à l'opis- 
thion. 
Qu'en revanche, les crânes considérés comme masculins ont 
tous leurs autres diamètres plus considérables et qu'il en est 
ainsi pour toutes les courbes totales. 
Les anciens crânes allongés de la vallée du Rhône sont sous- 
dolichocéphales et mésaticéphales, mais avec une grande pré- 
dominance de ces derniers. 
Ces crânes sous-dolichocéphales et mésaticéphales sont ou 
chamSprosopes ou leptoprosopes, mais il ya environ deux fois 
plus des seconds que des premiers. 
Il ya des variations dans l'association des crânes courts ou 
longs avec des faces courtes ou longues et inversement. 
Par leur indice orbitaire, les sous-dolichocéphales et mé- 
saticéphales anciens de la vallée du Rhône sont mésosèmes 
et même (à Saxon) mégasèmes. 
Par leur indice nasal, ils sont mésorrhiniens. L'indice nasal 
peu élevé indique une ouverture nasale allongée, mais il n'y a 
pas de concordance absolue entre l'indice nasal et l'indice facial. 
Un indice nasal de même valeur peut exister dans des faces 
longues et dans des faces courtes. 
Chez les anciens sous-dolichocéphales et mésaticéphales de 
la vallée du Rhône, le fait d'avoir un crâne allongé n'emporte 
pas nécessairement une forte courbe horizontale totale. 
Toutefois ne pas oublier que, pour tout ce qui vient d'être 
exposé ci-dessus, nous n'avons pas affaire à une série homogène 
formée seulement de dolichocéphales. 
Comme on pouvait s'y attendre, les crânes considérés comme 
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masculins sont plus capaces que les crânes considérés comme 
féminins et cela dans toutes les séries. 
Considérés par groupes isolés, ce sont les crânes de Saxon 
qui possèdent la plus faible capacité. 
La suture métopique paraît être plus souvent conservée chez 
les crânes dolichocéphales que chez les crânes brachycéphales. 
Les populations de la vallée du Rhône (Valais) paraissent 
avoir subi dans ce dernier siècle des modifications profondes. 
Autrefois, le crâne brachycéphale était en très grande majorité. 
Il semble qu'il a été remplacé en partie, dans les localités où 
il existait saris conteste, par un cràne sous-dolichocéphale et 
mésaticéphale. Et cela notamment dans le Bas-Valais. 
Pour le moment, nous nous en tiendrons à ces conclusions. 







Conventiotis internationales définissant les limites actuelles des 
possessions, protectorats et sphères d'influence en Afrique. pu- 
bliées par le Capitaine Commandant F. VAN ORTRoY. Bruxelles, 
Société belge de librairie. 185)8. 
Cet ouvrage de plus de 500 pages met à ]a portée du public 
les divers traités signés entre les puissances européennes dans 
la grande oeuvre de répartition des territoires africains à la- 
quelle on a diligemment travaillé depuis une quinzaine d'an- 
nées. Il mentionne aussi les conventions conclues entre les 
gouvernements européens et les gouvernements autochtones, 
comme la république Sud-Africaine, l'Ethiopie et Zanzibar. 
C'est ainsi qu'on y peut trouver ]es déclarations de Menelik II, 
« le Lion conquérant de la tribu de Juda, le Roi des Rois de 
l'Ethiopie »àM. Rennell Rodd, l'envoyé du royaume d'Angle- 
terre (page49i) «Maisce second groupe de gouvernements paraît 
à l'auteur « menacé ». La loi du plus fort commence à se faire 
sentir! Un troisième groupe consisterait dans les Etats indigènes 
africains. M. F. van Ortroy ne juge pas nécessaire de mention- 
ner les traités conclus par eux avec les puissances européennes, 
car, dit-il. « ces tribus sont à la veille d'être comprises dans la 
sphère d'influence de quelque grande puissance suzeraine... 
et la diplomatie aura-t-elle encore à tenir compte de ces docu- 
ments ?» Nous regrettons cette lacune. Elle démontre d'une 
manière significative que, dans le partage de l'Afrique, les vu ux 
des indigènes, leurs droits de premiers occupants ne comptent 
pas pour grand'chose! 
Le travail de M. F. van Ortroy est très soigné; il témoigne 
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d'une connaissance approfondie des questions de politique afri- 
caine. Accompagné d'une carte qui présente avec clarté les 
résultats des négociations diplomatiques jusqu'à l'heure pré- 
sente, il sera indispensable à tous ceux qui veulent être au 
courant des affaires d'Afrique. Plus d'un particulier sera re- 
connaissant à l'auteur d'avoir mis à sa portée des documents 
(lui, ainsi qu'il le déclare, constituent les éléments d'un code 
diplomatique (lu continent noir, mais que l'on aurait grand'- 
peine à se procurer si l'on n'a pas ses entrées dans les chan- 
celleries. 
L'Acte général de la conférence de Berlin de 1885 occupe dans 
le volume une place d'honneur. Cette convention, véritable clé 
de voûte du droit africain moderne, est d'une largeur, d'un li- 
béralisme remarquables et il faut espérer que les traités futurs 
s'inspireront tous de cet esprit de sagesse et de justice. 
Nous souhaitons vivement que M. F. van Ortroy continue et 
parachève son oeuvre en publiant les conventions économiques 
et humanitaires qu'il a recueillies, entre autres celles relatives 
à la restriction de la vente des spiritueux aux indigènes. Nous 
croyons Glue l'exécution de ces conventions sera d'autant mieux 
garantie qu'elles seront mieux connues! 
1-1. -A.. i . 
Au Foyer Romand. Etrennes littéraires pour 1851U. F. Pnvoýr, 
éditeur, Lausanne. 
C'est toujours avec une bien légitime impatience que les lec- 
teurs du Foyer Romand attendent le volume que, chaque année, 
leur fournit la librairie Payot, îa Lausanne. Précédées d'une 
revue due à la plume alerte de MI. Philippe Monnier, les étren- 
nes littéraires de 1891P nous donnent de délicieux récits, en prose 
ou eu vers, des écrivains aimés de la Suisse française. Il n'est 
pas jusqu'à la science qui ne devienne attrayante, quand elle 
est traitée par un homme aussi enjoué que M. le 1)r. Krafft. 
Inutile d'insister davantage sur la valeur de cet ouvrage. 
Comme les années précédentes, il trouvera bien tout seul le 
chemin de chaque foyer romand. 1 3. N. 
Ai( pays des Ba-Rotsi, IIaiut-Zambè: e. - Voyage dl'esplor: Ition 
en Afrique et retour far les Chutes Victoria, le Matélýéýlélaiiý3, 
le Transvaal, Natal, le Cap, par M. ALFRED RERTRAND. - Un 
19 
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volume in-8" jésus, illustré de 105 gravures et contenant deux 
cartes, relié élégamment avec fers spéciaux, 20 Fr. (HACHETTE 
ET C'e, PARIS. - 
M. Alfred Bertrand, de Genève, raconte dans ce volume le 
voyage qu'il a accompli, de 1895 à 1896, dans l'Afrique lustrale 
et Centrale du Capà Léalouyi sur le Zambèze, par le 13échuana- 
land, le désert du Kalahari, le Pays des Ba-Botsi, avec retour 
par le Matéhéléland, le Transvaal et le Natal. 
Tous ces pays ont, depuis quelques années, attiré l'attention 
du public. La découverte des mines d'or du Transvaal, la fon- 
dation de . Johannesburg, la marche en avant de la colonisa- 
tion britannique, la naissance de cités prospères dansle pays des 
Matébélés, livré encore il ya six ans à la barbarie, autant de 
faits d'une importance capitale dans ]'histoire de cette partie 
de l'Afrique, et qui donnent un intérêt particulier à cet 
ouvrage. 
M. Bertrand, qui s'était déjà préparé par un grand voyage 
autour du monde ainsi que par un voyage dans le Cachemire 
et l'Himalaya au difficile métier d'explorateur, partit avec trois 
compagnons, de Maféking, à ce moment le terminus du chemin 
de fer qui atteint aujourd'hui Boulawayo. -- En soixante- 
quatre jours, la caravane traversa péniblement soit en chariots 
à bLeufs, soit à cheval, le Béchuanaland, le désert de Kalahari 
et arriva au Zambèze. 
A partir de ce fleuve, il fallait abandonner les chariots et se 
priver mème du service des chevaux de selle: dans le Pays des 
Ba-Botsi on entrait bientôt en pays inconnu. Avec deux de ses 
compagnons, M. Bertrand remonta jusqu'à sa source le cours 
de la rivière Macliili, affluent du Zambèze, qui n'était tracé que 
par conjecture sur les cartes. Puis abandonnant ses compagnons 
blancs. qui devaient suivre un itinéraire différent, M. Bertrand 
se dirigea, escorté de vingt-cinq indigènes, sur Léalouyi, la ca- 
pitale du roi Léwanika. La région ainsi traversée du Pays des 
Ba-Uotsi était en partie inexplorée, et la route de la caravane 
passait à travers (]«affreux marécages, où la vase montait par- 
fois jusqu'à la ceinture. Après bien des difficultés, M. Bertrand 
atteignit enfin Léalouyi. 
Il y fut l'hôte du missionnaire français Coillard, qui venu du 
Basutoland s'est établi là il ya une quinzaine d'années et qui, 
triomphant de l'hostilité des indigènes et de l'insalubrité du 
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climat, a réussi à fonder une mission florissante: à l'heure ac- 
tuelle, elle ne compte pas moins de cinq stations sur le Zum- 
hèze. Elle a l'appui du roi Léwanika, et les résultats qu'elle a 
déjà obtenus, en améliorant les meurs des Ba-Rotsi, en faisant 
respecter. chez ces sauvages. la foi chrétienne et le nom frau- 
cais, commandent une admiration sans réserve. M. Bertrand 
rend à M. l: uillard et à ses auxiliaires un hommage étau auquel 
tout le monde s'associera. 
Quittant Léalouyi, M. Bertrand descendit le Zambèze en pi- 
rogues. et le récit de sa périlleuse navigation sur les rapides ne 
manque pas non plus d'épisodes dramatiques. 
A Kazoungoula. il rejoignit deux de ses compagnons, et fit 
avec eux, pour se reposer de l'exploration, une excursion aux 
magnifiques Chutes de Victoria, que peu d'Européens. relative- 
ment, ont encore visitées et qui plus tard seront sans doute. 
comme le Niagara. un des rendez-vous favoris des globe-trolters. 
Les fatigues et les dangers recommencèrent avec la traversée 
du désert, où les voyageurs restèrent quelque temps en détresse, 
et durent abandonner leur grand chariot., commue une épave 
dans les sables. 
Après de grandes fatigues et de grandes souffrances, ils ar- 
rivèrent dans le Matéhéléland. et M. Bertrand séjourna quel- 
que temps à Boulawayo. La description qu'il nous fait (le cette 
ville construite presque instantanément par les Anglais avec les 
recherches du confort moderne, là où peu d'années auparavant 
n'existaient que les Kraals des sauvages, est pleine de détails 
intéressants. 
De Boulawayo, M. Bertrand se rendit. ait 'l'rattsvaal en coach. 
En pénétrant dans le territoire de cette république, il semblait 
en avoir fini avec la partie dramatique de son voyage. Sa bonne 
étuile voulut pourtant qu'après avoir visité Pretria, il se tron- 
vàt à Johannesburg an montent du raid de Jameson. Il a pu 
noter, sur le vif, les épisodes de cette révolution avortée et 
cette déposition d'un témoin oculaire est un don uneut de pre- 
tuier ordre. 
Du Transvaal, M. Bertrand se rendit au Natal, oit il eut l'oc- 
casion de visiter des plantations (le thé, et s'entbargtia àI tur- 
ban pour revenir en Europe par East-Loudun, Port-Elizabeth 
et Capetown. 
On voit quel est l'attrait (le ce voyage, accompli à l'une des 
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périodes] es plus intéressantes de l'histoire de l'Afrique Australe. 
Les amateurs d'aventures et de chasses dramatiques aux lions 
et aux buffles trouveront d'ailleurs de quoi se satisfaire. Les 
périls de toute nature n'ont pas manqué à cette exploration, et 
l'on admirera l'énergie que M. Bertrand a mise à les surmonter, 
autant que la manière simple et franche dont il les raconte. 
L'auteur a ajouté à son volume deux appendices. destinés 
aux lecteurs qni s'intéressent plus spécialement aux résul- 
tats scientifiques d'une exploration. Le premier contient une 
étude détaillée du Pays des Ba-Rotsi et de ses habitants. 
Le second est la relation proprement géographique de l'ex- 
plora tion. 
C'en est assez pour assurer un vrai succès à ce volume « Au 
Pays des Ba-Botsi, Haut Zambèze », illustré de cent quatre bel- 
les gravures, la plupart faites d'après les photographies de l'au- 
teur, accompagné de deux cartes, imprimé avec soin et relié 
avec une sobre élégance. 
C. H. LETOUHNEUJ. L'Érobution de l'Éducalion dais les diverses 
races hztmnainles. VIGUT FRÈRES, éditeurs. Paris. 1RSIS. 
Ce livre vient à son heure. La pédagogie. faite trop souvent 
de fui-mules traditionnelles, cherche de nouvelles voies. A la 
sophistique de l'antiquité et à la. scolastique du moyen âge, 
notre époque substitue l'étude de la nature intime de l'enfant, 
afin de remplacer une éducation libérale permettant la libre 
développement des facultés, à unie éducation d'autorité étouf- 
fant toute originalité. 
Afin de mieux éclairer la voie dans laquelle nous commen- 
çons à nous engager, le Dr. Letourneau, fidèle à sa méthode, 
basse en revue les différents systèmes éducatifs de tous les 
peuples de la terre, de l'antiquité à nos jours. 11 prend même 
son point de départ dans les sociétés animales et compare, iro- 
niqueinent, le dressage de certains animaux au confus amas 
de notions incohérentes et sans utilité pratique, dont on en- 
combre, mais pour un moment, la mémoire lassée des malheu- 
reux candidats, dans les pays d'Asie et d'Europe, où sévit la 
funeste coutume des examens et concours surtout rnnémoni- 
dues. 
A propos de l'éducation rudimentaire que donnent les Méla- 
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nésiens à leurs enfants, l'auteur fait cette remarque très judi- 
cieuse: C'est en rendant de plus en plus scientifique la psycho- 
logie pratique que l'on arrivera, dans les pays civilisés, à 
organiser des systèmes pédagogiques raisonnables et raisonnés, 
surtout à ne plus surcharger le cerveau enfantin de notions, 
pour lui, entièrement inassimilables. 
Admirablement documenté, le Dr. Letourneau traite succes- 
sivement de l'éducation en Mélanésie, chez les Nègres d'Afrique, 
en Polynésie, chez les Indiens d'Amérique, dans l'Ancien 
Mexique, dans l'ancien Pérou, dans le monde périsinique, en 
Chine, en Egypte, chez les Arabes, chez les Juifs et les Chaldéens, 
aux bides et en Perse, en Grèce, à Rorne, au moyen àge et dans 
les temps modernes. Comparativement aux précédents, ce der- 
nier chapitre nous semble un peu court. Plusieurs des grands 
noms de la pédagogie contemporaine ne sont pas mèine indi- 
qués ou sont à peine honorés d'une brève mention. L'ouvrage 
se clôt par une vite synthétique sur le passé, le présent et l'a- 
venir de l'éducation. Tout est à méditer dans cette lumineuse 
conclusion de la consciencieuse enquête à laquelle s'est livré 
le Dr. Letourneau. Nous ne résistons pas au plaisir de citer 
quelques extraits du chapitre final. « Faire mijoter des jeunes 
gens pour les examens, n'est pas précisément une bonne prépa- 
ration à une existence virile. Une grande liberté, un large 
usage des jeux en plein air, la natation pour tout le inonde, en- 
fin quelques exercices gymnastiques, scientifiquement choisis 
et pratiqués avec mesure, valent mieux pour faire un homme 
et même une femme (lue les travaux scolaires archaïques, dont 
le moyen âge nous a transmis la tradition. » 
Et en matière d'éducation intellectuelle: 
Dans un temps vraisemblablement assez prochain, toutes 
les sociétés civilisées s'efforceront (le donner à tous les esprits 
une suffisante culture, et, malgré le développement des sciences, 
une pédagogie intelligente saura en extraire l'essence, ce que 
tout être civilisé doit et peut savoir. La durée des études n'en 
sera pas augmentée pour cela, au contraire; car on aura répudié 
à jamais les absurdes méthodes d'autrefois. Le maître s'adres- 
sera surtout à l'intelligence et à la raison, non plus à la seule 
mémoire. L'étude des langues ne sera plus paralysée par l'abus 
de la grammaire. On saura que, pour apprendre aisément 
une langue, il faut dès la première enfance, simplement s'exer- 
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cer à la parler, à la lire, à l'écrire. On aura remarqué que les 
études grammaticales doivent se placer non au début, nuis à 
la fin, et qu'il ya grand avantage â les simplifier en y joignant les 
donées principales de la linguistique. On iie se cramponnera plus 
au latin et au grec, comme un naufragé à une planche de salut. Au 
lieu de disperser l'attention, déjà si fugitive, des enfants en les fai- 
sants'occuperle même jourde dix sujets différents, on aura classé 
dans un ordre logique et d'accord avec la psychologie scienti- 
fique les diverses connaissances. Les principales d'entre 
elles figureront à tous les degrés de l'enseignement, niais à 
chaque degré on aura soin d'épuiser une matière avant de pas- 
ser à une autre. Une science constituée est comparable à un 
arbre; elle a un tronc, des maîtresses branches, des rameaux, 
des branchilles, des feuilles. Ce qu'elle renferme de fonda- 
mental peut toujours se résumer en très peu de pages. Autour 
de ces donnés essentielles, les faits de plus en plus particuliers 
et de moins en moins importants se peuvent très naturelle- 
ment grouper. Mais il faut se garder d'étudier un arbre scien- 
tifique en commençant par la menue description des feuilles, 
comme on le fait si souvent dans nos écules. Dans un système 
d'instruction publique ainsi logiquement ordonné, chaque de- 
gré, tout en se suffisant à lui-méme, formerait une base sur 
laquelle reposerait l'étage supérieur, e[ à tous les degrés, l'édu- 
cation serait intégrale, c'est-à-dire physique. morale et intellec- 
tuello. » C. K. 
ED. QUARTIER-LÀ-FENTE, Le Canton de Nee? ch(itel. Revue liste- 
rique et monographique des communes du canton. ire série: 
Le district de Neuchâtel, livraisons X et T1. ATTINGER FRÈRES, 
Neuchätel. 1898. 
Ces deux livraisons de l'ouvrage de M. Quartier-la-Tente se 
rapportent à la vie religieuse et à la vie scolaire (le la ville de 
Neuchàtel. Le texte, clairet précis, est appuyé d'une illustration 
abondante et très soignée. L'auteur fait l'historique des diver- 
ses communautés religieuses qui se sont établies à Neuchàtel: 
Enlises indépendante, catholique, anglaise. libre, épiscopale, 
méthodiste, Armée du salut, église baptiste de la Place d'Ar- 
nies, communauté de la rue (le l'Orangerie et enfin église ou 
assemblée des enfants de Dieu (Darbysme ou Plymouthisme). 
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Nombreuses sont, à Neuchâtel, les sociétés d'un caractère ou 
d'une origine religieuse, parmi les principales citons: la société 
biblique, celle des Missions, les Écoles du dimanche, les So- 
ciétés pastorales, les Unions chrétiennes de jeunes gens, ]'Union 
des Amies de la jeune fille, les Sociétés de tempérance, etc. 
L'histoire des édifices religieux ne laisse pas que d'être assez 
difficile à écrire, à cause de la Collégiale dont la fondation est 
encore entourée d'obscurités. M. Quartier résume fort bien 
l'état actuel de la question. 
La livraison relative à la vie scolaire retrace les vicissitudes 




relevons ce détail piquant : Avant (le devenir les pas- 
teurs des hommes faits, les ministres devaient avoir été les 
instituteurs des enfants. Les écoles primaires ne commencent, 
à se développer qu'au XVlUIE siècle. C'est en 1860 que fut créé 
l'enseignement secondaire. Aujourd'hui, Neuchâtel compte, 
dans ses écoles primaires, 2800 élèves, dans son collège latin 107 
et dans ses écoles secondaires (y compris l'école supérieure des 
demoiselles) 723 élèves; total 3630 élèves. 
Qu'il nous soit permis de signaler à l'auteur quelques erreurs 
qui se sont glissées dans son beau et consciencieux travail: 
dans le tableau des instituteurs la date 1890 devrait être rem- 
placée par 1889. Ce n'est pas en 1881 que l'uniforme du corps 
des cadets fut modifié, mais bien en l86li. Une revue de tous les 
corps du canton eut lieu à Fleurier en 181i8. 
En terminant, nous émettons le v(r-u que les nouvelles et ab- 
sorbantes fonctions auxquelles M. Quartier-la-Tente vient d'être 
appelé ne l'empêchent pas de mener à bonne fin 1'wnvre si 
intéressante à laquelle il a attaché son nom. C. E. 
Lexique géographique du Monde entier, publié sous la direction 
qK, secré- de M. E. LEVASSEUR (de l'Institut), par . I-V. BAHBn, 
taire général de la 'Société de Géographie de l'Est, avec la 
collaboration de M. ANTHOINE, ingénieur, chef (lu service de 
la carte de France au Ministère (le l'Intérieur. REHGEk- 
LEVRnuLT ET Cie, Paris, 1891-18118. 
Les fascicules 18 et 19 terminent le torve premier de ce diction- 
naire, soient les lettres AàF. La mort de l'auteur n'interrorulua 
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pas, espérons-le, la publication de cet ouvrage qui, sous une 
forme condensée, renferme de très nombreux renseignements. 
Parmi les principaux articles de ces deux livraisons, citons: 
Equateur (république), Erythrée, Escaut, Esquimaux, Etats- 
Unis, Ethiopie, Europe, Finlande, Flandre, Florence. Signa- el 
Ions vétilles : on écrit les Eplatureset non les Eplattures. 
Fenin, Saules et Vilars doivent devenir Fenin- Vilars-Saules. 
Fleurrier est un centre d'horlogerie, mais non le principal; 
quant à la fabrication des dentelles, c'est une industrie disparue 
de cette localité depuis bien des années. S. P. 
. 1. CORCELLE. 
Étude sur la population du Département de l'Ain. 
Ce petit ouvrage de 100 pages est une consciencieuse étude 
démographique du département de l'Ain. L'auteur traite de 
toutes les questions relatives à la population de cette région de 
la {rance: Origines, Celtes, Burgondes et Sarrazins; l'habitant 
de la Dombes, le Bressan, le Bugiste, les principales maladies; 
les villes du département; l'émigration; les industries, etc. 
Cette monographie est un travail élaboré avec beaucoup de soin. 
C. K. 
li]USLº`('E PENNESI. Atlante scolastieo puer la Geogralia f'isica. et 
p)Ol it iC, 7 . 
Cet atlas,., destiné aux écoles de la Péninsule, est édité par les 
soins de l'Istituto cartografico italiano. Il se compose de 50 
cartes, grand format oblong. Dressé selon les principes moder- 
nes, il est appelé à rendre de grands services aux établissements 
d'enseignetnent secondaire de langue italienne. Certaines 
feuilles, la carte politique de l'Afrique, par exemple, ne sont 
pas complètement à jour. Cela tient sans doute au lait qu'elles 
ont paru les premières. C. K. 
1)nt. A. l'osrtN. L'Afrique équatoriale. Climatologie. Nosologie. 
Hygiène. Bruxelles, Société belge de librairie. Prix: Fr. 12. 
La littérature concernant l'Afrique augmente chaque jour. 
Mais, jusqu'à présent, l'étude des maladies spéciales ou pré- 
dominantes en Afrique n'a pas été faite comme elle le méri- 
terait. et pourtant son importaiice n'échappe à personne. Le 
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livre du Dr. Poskin, qui fut médecin de la Compagnie du eheuüu 
de fer du Congo, est une contribution précieuse à la pathologie 
exotique. Il sera consulté avec profit par ceux qui ont à affron- 
ter les dangers du climat tropieal. Avant tout, c'est par l'hygiène 
et une prophylaxie bien entendues que l'on peut résister aux 
influences délétères du climat africain. Aussi ces questions sont 
longuement traitées par l'auteur. Son livre se divise en trois 
parties: la Climatologie, la Nosologie et l'Ilygiènae. Les chapitres 
exposant les conditions météorologiques, hydrologiques et géo- 
logiques sont accompagnés de nombreux diagrammes et ta- 
bleaux. La seconde partie, la Nosologie, comprend surtout la 
description des maladies spéciales qui atteignent les Européens. 
L'étude de la malaria et de ses différentes manifestations, Voccupe 
la première place. L'auteur, avec raison, met beaucoup 
de soin à en établir les causes prédisposantes, Occasionnelles et 
spécifiques. La troisième partie, traitant l'Hygiène, établit des 
règles générales se rattachant au régime de vie, d'alimentation, 
de travail, etc. Des notices bibliograpliiquesccomplètes, suie liste 
du matériel d'une pharmacie pour un puste permanent et une 
autre des médicaments devant former la pharmacie (le l'explo- 
rateur terminent le volume. 
Nous ne pouvons que recommander le livre de 1)r. Ioskin 
à tons ceux qui. inédecinsou laïques, aux maladies 
tropicales et surtout à ceux qui ont à les affrontrer. 
Pr. G. L. 
Jos. SPMI MANN. S.. 1. Duic/t Asien. Ein liiºclº unit vielen Mildern 
für die Jugend. Seconde édition augmon% avec une carte 
en couleurs. 1-1E1U ÈRscººº. ý'cýrla ýlºandlunt;. l'reilnur;; inn 
Breisgau, 1898. Prix : Mark ! l. 60. 
Les lecteurs du Bulletin de l, a. b'uciºslj1 Ncnclýirlcluisr (ii! I; eºo- 
qral>leie connaissent dehººis ºiuºuhre d'années cette intéruss, ºto, 
quoique un peu trop partiale publication destin('ýe .º la jeºnºesse 
eatholblue. Dans ce ýýýýluuºr. qui furuºe la seconde parlie de 
l'Asie, l'auteur décrit Io . lapon, la (llºine el l'Irnle: 
le tout vst 
agrémenté de nombreuses et belles illustrations ainsi tlue d'une 
bonne carte aºº 1: 7N) 1)OO des nouvelles possessions lie tandis 
de la baie de Kino l'cl&uu dans le Sod de la presqu'ile de t ýb; uº 
toung. Zone ts"r. 
ýýIti - 
FKrcm: R KARL Dr. Data? '/, tis. avec nombreuses cartes du Pôle 
Sud et des archipels avoisinants. Berlin : SCHALL ET G HUND, 
1898. Prix : Mark 5. 
Ce beau volume, richement illustré, ouvre dignement une 
série (le publications géographiques intitulée : «Bibliothek der 
L, enderkunde» et rédigée sous la direclion de deux éminentsgéo- 
graphes: Alfred Kirchhoff et Budolf Vitrner. Le but de cette 
publication est de fournir aux lecteurs de langue allemande 
l'équivalent de la vaste et savante Géographie Universelle d'Eli- 
sée lIeclus, avec cette différence qu'ici ce n est pas un seul 
homme qui imprime son caractère à l'uvuvre entière, mais que 
ce sent des spécialistes qui sont chargés de rédiger la monogra- 
phie des diverses parties du globe qui leur sont particulière- 
ment connues. Dans le présent volume, le Dr. Karl Fricker 
expose, d'une manière à la fois attrayante et savante, tout ce 
que nous connaissons sur le Pôle Sud et son exploration. C'est 
un volume plein de renseignemeuls précieux, indispensable 
pour quiconque s'inté'éresse è l'exploration de l'Antarctide. 
ZoB1115T. 
Kcº. º. º. ºt C. D''. Die ()sin%i'ihnaisclteit Iitseba, avec trois cartes en 
couleurs. Berlin 1898. SCHALL ET GROUND. 
I'r iz: \Ta rk :,. 
Ce deuxième volume de la ý, l3ihliolliek der L anderkunde » 
ne le cède en rien. u [Antarktis». Le savant professeur de Zurich 
qui a visité les iles de l'Océan Indien était l'honmae le mieux 
qualifié pour faire connaître an public allemand le monde in- 
snl: ºire si riche, si varié, mils aussi si peu connu de l'Est Afri- 
cain. C'est lui aussi qui est le mieux placlý pour présenter aux 
pays d'outre Rhin [iºnfatigable explorateur Alfred Grandidier, 
qui :i consacré sa vie enlirre à l'étude de Madagascar et dont 
les travaux, absolument hors ligne, sont une des gloires de la 
France. I, es «Uslýufrikanisclºen Irnseln» dn professeur Keller sont 
la digne suite de al'Antarklis» et font laies augurer de la ; dlihlio- 
tIek der L anderkunde » qui certainement formera un nnonu- 
m ent géographique digne de celui d'Elisée Reclus. 
Zo13ºtºs'r. 
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COMITÉ POUR 1897-1899 
. 
hr"ésideo t: . I. (; olii-a, architea; te. Vice-Présiderr, t, s : Ch. Piton, ancien missionnaire. 
N. 
Secrétaire : N. 
Secrétaire-adjoint : Ed. I ler;; er, prol'e. sseiir. 
caissier : W. Itrauýit, iustitnteiar. 
Arc{airiiste-bibliotlaécaire : C. Knapp, prolesseur. 
Merrr, bres-adjoints : A. Dnhied, I,, rol'esseur. 
H. Blaser, inspecteur (les écoles primaires. 
MEMBRES HONORAIRES 
'I laeclus I!: Iisée, professeur, : 37, rue du Lac, Itrtut+Iles. 
2 l'loser Ilenri, exploratetu", (: harlot. le. nfels, tichatlhouse. 
:3 Prince Roland Bonaparte, '10, Avenue d'Ieu, t, Paris. 
4 l3onvalot Gabriel, explorateur, Brienne (Aube), France.. 
5 Prince Ileuri d'Orléaus, explorateur, 27, rue Jean (; nttjun, 
Paris. 
(i Rarou 1)i' voit 13ichlhofen Ve. rdiuand, explorateur, I 17, Kur- 
f'i'nsteuslraýýe, I3erlin. 
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7 Professeur Dr Kiepert Heinrich, cartographe, 11, Linden- 
strasse, Berlin. 
8 Dr Supan A., rédacteur des Mitteilungen, Gotha. 
9 von Hühnel Ludwig, lieutenant de la marine autrichienne, 
Pola. 
10 Comte Teleki Samuel, explorateur, Budapest. 
11 Scott Keltie J., secrétaire de la Société Royale de Géogra- 
phie, Londres. 
12 Geikie James, professeur à l'Université d'Edimbourg. 
13 Colonel Grombtchevsky Bronislas, explorateur, Osch (Fer- 
ghana). 
14 Baron Dr von Nordenskiöld Erik, Stockholm. 
15 Dr Nansen Fridtjof, explorateur, Lisaker, près Kristiania. 
16 Bodio Luigi, directeur général de la statistique du royaume 
d'Italie, Rome. 
17 Général Alexandre Alberto da Rocha Serpa Pinto, explora- 
teur, Praia (Gabo Verde). 
18 Major Powell John, Washington. 
19 Professeur Cora Guido, rédacteur du Cosmos, 2, via Goito, 
Rome. 
20 Levasseur Emile, professeur au Collège de France, membre 
de l'Institut, 26, rue Monsieur le Prince, Paris. 
21 Woodville Rockhill, explorateur, 3e sous-secrétaire d'Etat 
pour les Affaires étrangères, Department of State, 
Washington, D. C., États-Unis. 
22 Guimet Emile, directeur du Musée Guimet, Paris. 
23 Moreno Francisco P., directeur du Musée de La Plata (Ré- 
publique Argentine). 
24 D'' Sarasin Fritz, explorateur, Bàle. 
25 Dr Sarasin Paul, explorateur, Bàle. 
26 Chantre Ernest, Sous-Directeur du Muséum de Lyon, 37, 
Cours Morand, Lyon. 
27 Hediii Sven, explorateur, Stockholm. 
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MEMBRES CORRESPONDANTS 
1 Meulemans Auguste, consul général et secrétaire de léga- 
tion, rédacteur de la Revue diplomatique et du Mo- 
niteur des Consulats, 1, rue Lafayette, Paris. 
2 Favre-Brandt James, négociant à Yokohama (Japon). 
3 Biolley Paul, professeur au lycée de San José (Costa Rica). 
4 Bachmann Georges, négociant à Medellin, Etat d'Antioquia 
(Colombie). 
5 Schla fli Honoré, ancien missionnaire à Elim Waterfall 
Spelonken (Transvaal), South Africa (via London and 
Capetown). 
6 Monner Sans Ricardo, homme de lettres, 1274, rue Cerrito, 
BuenosAires (République Argentine). 
7 Clerc Onésime, professeur à Yekaterinbourg (Russie). 
8 Sandoz Ernest, professeur à Princeton, New Jersey (États- 
Unis). 
9 Jacot Fritz, négociant à Capetown (Colonie du Cap). 
10 Parmentier Th., général de division, 5, rue du Cirque, 
Paris. 
11 Perret Augustin, négociant, Casa Perret y Martin, Asun- 
cion, Sierra do Urbino (Paraguay). 
12 Zeballos Estanislao, président de l'Institut géographique 
argentin, Buenos Aires (République Argentine). 
13 Junod Henri, missionnaire à Shilouvàne, Huenertshurg, 
Transvaal. 
14 de Lannoy de Bissy Regnauld colonel, directeur du génie, 
29, rue Gambetta, Épinal, Vosges (France). 
15 Pittier Henri, directeur de l'Institut physico-géographique 
national, San José (Costa Rica). 
16 Bachelin Léopold, bibliothécaire (le S. M. le roi de Rou- 
manie, Bucarest. 
17 Philippin Eugénie, Moscou (Russie). 
18 Gintzburger Maurice, négociant, P. O. Box 511, Vancouver, 




19 Pasquier Pierre, missionnaire apostolique à Séoul Corée). 
20 Vannacque Auguste, directeur de la Comptabilité à la Di- 
rectior, générale des Postes et des Télégraphes, 40, 
rue Saint-Placide, Paris. 
21 Gauthiot Ch., secrétaire général de la Société de Géogra- 
phie commerciale de Paris, 63, Boulevard Saint-Ger- 
main, Paris 
22 . lacottet 
Ileuri, Dr en droit, 1, Place du Pei-champs, Paris- 
Auteuil. 
23 llg Alfred, ingénieur, Antotto, Choa, via Aden, pour 
adresse, M. Moussaja, Zeila, mer Rouge. 
24 Dr Letourneau Ch., secrétaire général de la Société d'An- 
thropologie, 70, Boulevard Saint-Michel, Paris. 
25 
. 
Collingridge George, Horusby Junction, New South Wales, 
Australie. 
26 Gaullieur Henri, Chàteau de Kiesen (Berne). 
27 Presset Emmanuel, instituteur-missionnaire, à Baraka-Li- 
breville, Congo français. 
28 Elzingre Adolphe, professeur au lycée Alexandre, Vassili- 
Ostroff, 3e ligne, maison 16, appartement 13, Saint- 
Pétersbourg. 
29 Pector Désiré, consul de la République centro-américaine, 
3, rue Rossini, Paris. 
30 Rosat Jacques, horloger, Santa Anna do Livramento, 
Grande do Sul, Brésil, pour adresse : M. Luiz Silla, 
Riveira (Uruguay), via Montevideo. 
31 Lavoyer Marc, maitre de français à l'École réale, Izioume 
(Russie). 
32 Lambert Jacques, professeur au gymnase de Simbirsk, gou- 
vernement de Simbirsk (Russie). 
33 Cav. Modigliani Elio, explorateur, 16, Corso Vittorio Ema- 
nuele, Firenze. 
34 Thomas Eugène, missionnaire, Shilouvàne, Hienertsburg, 
Transvaal. 
35 Grandjean A., secrétaire de la Mission Romande, chemin 
des Cèdres, Lausanne. 
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36 D' Liengrne G., médecin-missionnaire à Elim, P. 0. Spe- 
lonken, Transvaal. 
37 Révérend Filàtre P. J., 0. M. I., 35, rue Cayenne, Lyon. 
38 Délinois D., Hôtel de l'Univers, 72, Avenue des Ternes, 
Paris. 
39 Bircher André, négociant, Le Caire, Égypte. 
40 Radcliffe Frédérik, négociant, Inner Temple Dale Street, Li- 
verpool (Angleterre). 
41 Delachaux Henri, cartographe au Musée (le la Plata, Diago- 
nal 79 1y2, num. 659, La Plata (République Argen- 
tine). 
42 Lemire Charles, résident honoraire de France, 14, Boule- 
vard La Tour Maubourg, Paris. 
43 Jacottet Edouard, missionnaire à Thaba-Bossiou (Le- 
Souto). 
44 Christol Frédéric, missionnaire à Hermon (Le-Souto). 
45 Ducommun Charles, directeur d'écoles, Tananarive (Mada- 
gascar). 
46 Huguenin Paul, instituteur-missionnaire à Uturoa, Raïatea, 
Des de la Société. 
47 Perregaux Edmond, missionnaire à Abetilï, Côte d'Or. 
48 Béguin Eugène, missionnaire à Nalolo, via Bulawayo, Haut- 
Zambèze. 
49 Boiteux Eugène, missionnaire à Kazungula, Haut-'Zambèze, 
via Bulawayo, Matébéléland. 
50 Chapuis François, missionnaire à Mangamba (Kamerun) 
Afrique allemande. 
51 Bertrand Alfred, explorateur, Chemin Bertrand, Genève. 
52 Berthoud Henri, missionnaire à Valdezia, Spelonken, Trans- 
. vaal. 53 Berthoud Paul, missionnaire à Lourenço Marques, Case 
postale 21, Baie de Delagoa, Afrique. 
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MEMBRES EFFECTIFS 
1 Ackermann A., Saint-Pétersbourg, pour adresse : M. Gott- 
fried Hug, Saint-Blaise. 
2 Alioth Alphonse, Colombier. 
3 Amici Frédéric, professeur à l'Académie, 8, rue Pourta- 
lés, Neuchàtel. 
4 Amiet Louis, avocat, rue de la Treille, Neuchàtel. 
5 Attinger Paul, imprimeur, Neuchàtel. 
6 Attinger Victor, éditeur, Neuchàtel. 
7 Auberson Henri, président du Tribunal, Boudry. 
8 Aubert L., professeur, Auvernier. 
9 Baillot-Houriet Paul, fabricant d'horlogerie, rue Léopold- 
Robert, La Chaux-de-Fonds. 
10 Barbey Ch., négociant, Neuchàtel. 
11 Barbezat Ch., fabricant d'horlogerie, rue de la Côte, Le 
Locle. 
1'2 Barrelet J., professeur à la Faculté indépendante, Lau- 
sanne. 
13 Basset Louis, secrétaire de S. M. le roi de Roumanie, Bu- 
carest. 
44 Bauler Emmanuel, pharmacien, 3, rue Fleury, Neuchàtel. 
15 Baumann E., professeur, Neuchàtel. 
16 Mme Beau, C., Areuse. 
17 Beauverd Jean, instituteur, rue de la Collégiale, Neuchâtel. 
18 Bech William, pharmacien, Place Neuve, La Chaux-de- 
Fonds. 
19 Béguelin Edouard, professeur à l'Académie de Neuchâtel, 
Peseux. 
20 Béguin, architecte, 5, Cité de l'Ouest, Neuchàtel. 
21 Bergeon François, fabricant d'horlogerie, Le Locle. 
22 Béraneck Edouard, professeur, 7, rue Beau-Séjour, Lau- 
sanne. 
23 Berger Edouard, professeur, Neuchàtel. 
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2! l Berger Eugène, professeur, Cervier. 
25 11°"' Berthoud Charles, Gingins sur Nyon (Vaud). 
26 Berthoud Georges, banquier, Promenade Noire, Neuchàtel. 
27 Bertin Marie, institutrice, rue de la Côte, Le Locle. 
28 Dr Billeter Otto, professeur à l'Académie de Neuchàtel. 
29 Biolley H., inspecteur forestier, Couvet. 
30 Blanc Fernand, pasteur, Serrières. 
31 Blancpain Nestor, rue des Beaux-Arts, Neuchàtel. 
32 Blaser, Adolphe, professeur à l'École de commerce, Rocher, 
Neuchàtel. 
33 Blaser Henri, inspecteur des écoles primaires, 99, rue de la 
Demoiselle, La Chaux-de-Fonds. 
34 Bloch Georges, fabricant d'horlogerie, 21, rue Daniel-Jean 
Richard, La Chaux-de-Fonds. 
35 Bonhôte Henri, pharmacien, Saint-Aubin. 
36 Bonhôte James-Eugène, chancelier d'État, rue du Coq 
d'Inde, Neuchàtel. 
37 Bonjour Paul-Emile, professeur à l'École de commerce, 
Neuchàtel. 
38 Bonniot Eugène, Parcs, Neuchàtel. 
39 Borel Alfred, Neuchàtel. 
40 Borel Antoine, consul suisse, San Francisco. 
41 Borel Caroline, institutrice, Serrières. 
42 Borel Eugène, avocat, Comba Borel, Neuchàtel. 
43 Borel Georges, Dl', oculiste, Auvernier. 
44 Borel Maurice, cartographe, 6, Sablons, Neuchàtel. 
45 Borel-Girard Gustave, pasteur, 22, rue du Progrès, La 
Chaux-de-Fonds. 
46 Borel-Grospierre, Faubourg du Chàteau, Neuchàtel. 
47 Mlle de Bosset Julie, 11, Boine, Neuchàtel. 
48 Bourquin Alfred, agent d'assurances, faubourg de l'Hôpital, 
Neuchàtel. 
49 Dr Bourquin-Lindt Eugène, rue Léopold Robert, La Chaux- 
de-Fonds. 
50 Bourquin Gustave, Boudry. 
51 Bouvier Ernest, négociant, Neuchâtel. 
52 Bouvier Eugène, négociant, Neuchâtel. 
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53 Bouvier Georges, négociant, Neuchàtel. 
54 Bouvier Paul, architecte, Neuchàtel. 
55 Bovet Charles, café vaudois, Lausanne. 
56 Bovet Félix, Grandchamp sur Areuse. 
57 Bovet Théophile, professeur, Neuchàtel. 
58 Dl- Brandt Henri, La Chaux-de-Fonds. 
59 Brandt Werner, instituteur, Neuchâtel. 
60 Brandt-Juvet Henri, fabricant d'horlogerie, rue Léopold Ro- 
bert, La Chaux-de-Fonds. 
61 Brunhes Jean, professeur à l'Université de Fribourg. 
62 Brauen Numa, notaire, Neuchàtel. 
63 Bridel Auguste, éditeur, Lausanne. 
64 Buchs Victor, industriel, Saint-Apolline (Fribourg). 
65 Brugger Jean, maitre secondaire, Erstfeld (Uri). 
66 Bührer Paul, instituteur, 35, rue du Grenier, La Chaux-de- 
Fonds. 
67 Bührer C., Clarens. 
68 Bünzli Gustave, instituteur, Saint-Blaise. 
69 Burkhalter Fritz, instituteur, Peseux. 
70 Calame Henri, rédacteur du Neuchâtelois, Cernier. 
71 Calame-Colin Jules, conseiller national, 4, rue du Parc, La 
Chaux-de-Fonds. 
72 Calarne-Colin Louis, rentier, 8, rue du Parc, La Chaux-de- 
Fonds. 
73 Camenzind Bernard, agent de l'Helvétia, Neuchàtel. 
74 Carbonnier Max, Wavre. 
75 Carrard Alfred, avocat, 8, rue Centrale, Lausanne. 
76 D'' de Cérenville, 6, Avenue du Théàtre, Lausanne. 
77 Chable Ed., fils, 9, Pertuis du Sault, Neuchàtel. 
78 de Chambrier Alexandre, Bevaix. 
79 Mme de Chambrier Guillaume, Cormondrèche. 
80 Chapuis Paul, pharmacien, Boudry. 
81 Chatenav Samuel, 8, Trois-Portes, Neuchàtel. 
82 Claudon Pierre, Colombier. 
83 M"e Clerc Amélie, sous-directrice de l'École normale frcebe- 
lienne, Neuchàtel. 
84 Mlle Clerc Cécile, Promenade Noire, Neuchâtel. 
4 
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85 Clerc Edouard, directeur des écoles primaires, 47, rue du 
Progrès, La Chaux-de-Fonds. 
86 Clerc Eugène, dentiste, 2, rue de la Tour, Lausanne. 
87 Clerc Gustave-Ad., 17, Plan, Neuchâtel. 
88 Clerc-Lambelet Fritz, négociant, 11a, Plan, Neuchâtel. 
89 Colin James, architecte, 1, rue des Beaux-Arts, Neuchàtel. 
90 Mlle Colin Louise, institutrice, 12, rue de la Chapelle, La 
Chaux-de-Fonds. 
91 Colin-Guye Jules, Corcelles. 
92 Comtesse Paul, pasteur, Grande Rue, Le Locle. 
93 Comtesse Robert, conseiller d'État, Neuchâtel. 
94 de Cors\vant Hermann, agent d'assurances, Trois-Portes, 
Neuchàtel. 
95 Cosandier Fritz, 155, rue du Nord, La Chaux-de-Fonds. 
96 Cottier Fritz, négociant, Môtiers. 
97 de Coulon Georges, Neuchàtel. 
98 de Coulon Paul, ministre, Faubourg de l'Hôpital, Neu- 
chàtel. 
99 Court Anatole, agent de change, rue Pourtalès, Neuchâtel. 
100 Courvoisier Emile, fabricant d'horlogerie, 28, rue du Parc, 
La Chaux-de-Fonds. 
101 Courvoisier Eugène, ministre, Évole, Neuchàtel. 
102 Mme Courvoisier James, 1 1, rue de la Loge, La Chaux-de- 
Fonds. 
103 Courvoisier Louis-Henri, colonel, 14, rue du Pont, La 
Chaux-de-Fonds. 
104 Courvoisier-Ochsenbein Jules, rentier, Colombier. 
105 Cache Jules, Dr en droit, 26, rue Léopold Robert, La 
Chaux-de-Fonds. 
1013 Darbre Edouard, instituteur, Môtiers. 
107 Dardel Charles, notaire, Saint-Blaise. 
108, de Dardel Otto, rédacteur de la Suisse libérale, Neuchàtel. 
109 Decken, J., ferblantier, 3, Place Purry, Neuchâtel. 
110 Delachaux Eugène, libraire-éditeur, Neuchàtel. 
111 Delachaux Paul, libraire-éditeur, Neuchàtel. 
11? Mlle Delachaux Sophie, Grandson. 
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113 Dellion Apollinaire, gardien du couvent des Capucins, 
Fribourg. 
111 Dériaz Albert, instituteur, Neuchàtel. 
115 D, Dessoulavy Paul, professeur à l'Académie de Neuchàtel. 
116 Dinichert Constant, conseiller national, Morrtillier. 
117 D' Domeier W., professeur à l'Académie de Neuchàtel. 
118 Droz Arnold, professeur à l'école cantonale de Porrentruy. 
119 D, Droz Louis, Billodes, Le Locle. 
120 Droz Numa, directeur de l'école secondaire de Boudry- 
Cortaillod, Grandchamp. 
121 Dubied Arthur, professeur, 6, route de la Gare, Neu- 
chàtel. 
1,22 Dubied Edouard, fabricant (le machines à tricoter, Couvet. 
123 Dubois Auguste, professeur au Gymnase cantonal, Neu- 
chàtel. 
124 Dubois Léopold, directeur de la Banque cantonale, Neu- 
chàtel. 
, 1425 DuBois Louis, négociant, sur la Place, Le Locle. 
126 DuBois Louis-Ferdinand, banquier, Le Locle. 
127 Dubois Numa, rue du Collège, Le Locle. 
128 DuBois Olympe, place du Marché, Le Locle. 
129 DuBois Paul, directeur (les écoles primaires, rue de la 
Chapelle, Le Locle. 
130 Dubois-Franck Jules, place du Marché, Le Locle. 
131 DuBois-Haldimann Jules, sur la Place, Le Locle. 
132 Ducommun Philémon, professeur, Payerne. 
, 133 Ducommun-Perret J., rentier, rue de la Demoiselle, La 
Chaux-de-Fonds. 
134 D' Dufour Marc, 7, rue du Midi, Lausanne. 
135 Dumont E., pasteur, Cornaux. 
136 Du Pasquier Alexandre, pasteur, Neuchàtel. 
137 Du Pasquier Ferdinand, Faubourg de l'Hôpital, Neu- 
chàtel. 
138 Mlle Du Pasquier Louise, rue du Pommier, Neuchàtel. 
139 Mlle Du Pasquier Sophie, Neuchàtel. 
140 Duvanel Arnold, greffier du Tribunal, Môtiers. 
141 Écoles normales du canton de Vaud, Lausanne. 
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142 Eiskess Albert, fils, propriétaire de l'Hôtel Bellevue, Neu- 
chàtel. 
143 Engelmann K. -A., pharmacien, Territet (Vaud). 
144 Etter Gottfried, notaire, rue de la Place d'Armes, Neu- 
chàtel. 
145 Estrabaud Pierre, pasteur, Grande Rue, Le Locle. 
146 Evard Louis, greffier du Tribunal, Le Locle. 
147 Evard Oscar, juge de paix, la Foule, Le Locle. 
148 Dr Farny Emile, professeur, 2, Cornes Morel, La Chaux- 
de-Fonds. 
149 Faure Philippe, négociant, Grande Rue, Le Locle. 
150 D' Favarger, rue des Beaux-Arts, Neuchàtel. 
'151 Favarger Albert, rue des Beaux-Arts, Neuchàtel. 
15.2 Favre Henri, architecte, la Foule, Le Locle. 
153 Favre Louis, professeur, Neuchàtel. 
154 Favre Paul, directeur de l'orphelinat cantonal, Dom- 
bresson. 
155 Favre-Jacot Georges, fabricant d'horlogerie, aux Billodes, 
Le Locle. 
156 Favre-Nardin Charles, rue de la Côte, Neuchàtel. 
157 Favre-Perret Edouard, fabricant d'horlogerie, Crèt-Vail- 
lant, Le Locle. 
158 Ferrier Alexis, directeur de fabrique, Saint-Sulpice. 
159 Fuhrer Christian, professeur, Neuchàtel. 
160 Gaberel Julien, président du Tribunal,. Quartier-Neuf, Le 
Locle. 
161 Gaille Charles, directeur de l'École de commerce, Neu- 
chàtel. 
16`3 Gallet Georges, fabricant d'horlogerie, 25, rue du Pare, 
La Chaux-de-Fonds. 
163 Gallet-Rickel Julien, fabricant d'horlogerie, 27, rue du 
Parc, La Chaux-de-Fonds. 
164 D'' Garrot Henri, 7, route de la Gare, Neuchàtel. 
165 Gendre, F., lithographe, Neuchâtel. 
166 Gern Julien, instituteur, Fontaines. 
167 Gillard Auguste, vétérinaire cantonal, rue de France, Le 
Locle. 
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168 Gindrat-Delachaux, fabricant d'horlogerie, 72, rue Léopold 
Robert, La Chaux-de-Fonds. 
169 Ginnel, James, professeur, 12, rue du Parc, La Chaux- 
(le-Fonds. 
170 Girard Numa, professeur, Neuchàtel. 
17'1 Godet Georges, professeur, Evole, Neuchàtel. 
-172 Gouzy René, 2, rue (le la Serre, Neuchàtel. 
173 Gràa Henri, greffier, Bellevue, Le Locle. 
'174 Graber Paul, instituteur, Les Bayards. 
175 Grandjean L. -C., fabricant d'horlogerie, Les Ponts. 
176 Grellet Jean, route de la Côte, Neuchàtel. 
177 Gretillat Paul, caissier du Crédit foncier, Neuchàtel. 
178 Mme Gretillat, faubourg du Chàteau, Neuchàtel. 
179 Mile Grisel Emma, institutrice, Neuchàtel. 
180 Grossmann Hermann, directeur de l'École d'horlogerie de 
Neuchàtel. 
18'1 Guenot E. -H., instituteur, Le Landeron. 
1b2 Guldimann Bertha, institutrice, Le Locle. 
183 Guye Albert, fabricant d'horlogerie, Les Ponts. 
184 Guye Maurice, pasteur, Neuchàtel. 
185 Gyger Albert, négociant, Neuchàtel. 
186 Hafen Guillaume, propriétaire du Grand Hôtel du Lac, 
Neuchàtel. 
187 Hartmann Edouard, conseiller communal, Neuchàtel. 
188 Henry François, négociant, 13, rue de la Paix, La Chaux- 
de-Fonds. 
189 Henry H. -L., négociant, Peseux. 
190 Hermann Gustave, instituteur, Sauges. 
191 Hermite H., Cité de l'Ouest, Neuchàtel. 
192 Herzog Charles, professeur, Faubourg de l'Hôpital, Neu- 
chàtel. 
-193 Hieber Louise, institutrice, Le Locle. 
'194 Hirsch Achille, fabricant d'horlogerie, 21, rue Daniel-. fean- 
Richard, La Chaux-de-Fonds. 
195 Hoffmann Fritz, instituteur, rue de l'Industrie, Neuchàtel. 
196 Holtz Samuel, professeur, route de la Gare, Neuchàtel. 
197 Hug Gottfried, député au Grand Conseil, Saint-Blaise. 
4: 
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198 Hugueniu-Bélisaire, 27, Boulevard de la Fontaine, La 
Chaux-de-Fonds. 
199 1)r Huguenin Numa, Les Ponts. 
200 Hugueniu-Lassauguette Fritz, peintre, Vevey. 
201 Humbert Paul-Eugène, banquier, rue de la Serre, Neu- 
chàtel. 
202 Mme Isely, rue J. -J. Lallemand, Neuchâtel. 
203 Jaccard Henri, professeur, Morges (Vaud). 
204 Dr Jaccard Paul, professeur, Avenue de Menthon, Lausanne. 
205 Jacot Adolphe, professeur, Colombier. 
206 Jacot Henri, instituteur, Fahys, Neuchâtel. 
207 Jacot Louis, imprimeur, rue Coulon, Neuchàtel. 
208 Dr . tacot-Guillarmod, 
Les Verrières. 
`209 Jacot-Matile Frédéric, Le Locle. 
210 Jaques Louis, médecin-homéopathe, Villamont, Neu- 
chàtel. 
211 Jaquet Paul, professeur, 73, rue du Parc, La Chaux-de- 
Fonds. 
212 Jeanjaquet Léon, Cressier. 
213 Jeanneret Albert, fabricant de chapeaux de paille, Saint- 
Nicolas, Neuchàtel. 
214 Jeanneret Philippe, Champigny sur Saint-Triphon. 
215 Jeanrenaud Henri, pasteur, Rochefort. 
216 Jequier Jean, Faubourg, Neuchàtel. 
217 Jordan Fritz, pharmacien, rue du Seyon, Neuchâtel. 
218 Jossi Armand, instituteur, Couvet. 
2.19 Junier Édouard, notaire, Neuchâtel. 
220 Junod Albert, professeur, Neuchàtel. 
221 Junod Auguste, ancien banquier, rue de l'Industrie, Neu- 
chàtel. 
222 Junod Daniel, pasteur, Boudevilliers. 
223 Junod Emmanuel, professeur à l'Académie, 7, Faubourg 
du Crêt, Neuchàtel. 
224 Keigel Fritz, comptable à la Caisse d'Épargne, les Parcs, 
Neuchàtel. 
225 Klaus Jacques, fils, négociant, rue (les Fontaines, Le 
Locle. 1 
il 
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226 Knapp Ch., professeur à l'Académie de Neuchâtel. 
227 Kocher Albert, négociant, 18, rue Léopold Robert, La 
Chaux-de-Fonds. 
2,28 Krebs Théodore, négociant, Neuchàtel. 
229 Ladame Eugène, diacre et professeur à l'Académie de 
Neuchàtel. 
230 Lambelet Wavre Ernest, agent d'assurances, Évole, Neu- 
chàtel. 
231 Langel Louis, pasteur, Bôle. 
232 Lecomte Ferdinand, colonel divisionnaire, 4, Place de la 
Madeleine, Lausanne. 
233 Dr Le Coultre, J., professeur à l'Académie de Neuchätel. 
234 Ledermann Édouard, négociant, Fleurier. 
235 Le Grand Roy Eugène, professeur, Mail, Neuchàtel. 
236 L'Eplattenier Maurice, instituteur, Peseux. 
237 Lesquereux-Peseux Eng., fabricant d'horlogerie, 31, rue 
de la Paix, La Chaux-de-Fonds. 
238 Loup Gustave, rue Pourtalès, Neuchàtel. 
239 Lugeon Maurice, professeur à l'Université, Lausanne. 
240 Maccabez J. -L., instituteur, Saint-Aubin, (Neuchàtel). 
241 Maillefer Auguste, chirurgien-dentiste, Ballaigues (Vaud). 
242 Maire Ami-Faitz, agent d'affaires, rue des Envers, Le 
Locle. 
243 Mlle Maret Jenny, 1, Saint-Nicolas, Neuchàtel. 
244 Maret Jules, 1, Saint-Nicolas, Neuchàtel. 
245 Marthy Ch. -Frédéric, ingénieur, Neuchàtel. 
246 Dr Matthey César, 4a, Crêt, Neuchàtel. 
247 Matthey R., pasteur, Nvon. 
2'18 Matthey Ulysse, instituteur, Serrières. 
249 Matthey-Prévost Numa, Les Éplatures. 
250 Mauler Louis, professeur au Gymnase cantonal, Neu- 
chàtel. 
251 Mayor Georges, 7, rue du Musée, Neuchàtel. 
252 Métraux Eugène, avocat, 4, rue Haldimann, Lausanne. 
253 de Meuron Henri, pasteur, Saint-Blaise. 
254 Meyer N., fabricant d'horlogerie, 39, rue Léopold Robert, 
La Chaux-de-Fonds. 
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255 M. Ihh' Miauton Caroline, 12, Place Saint-Laurent, Lausanne. 
256 Michaud L., président du Tribunal cantonal, 14, rue du 
Bassin, Neuchàtel. 
2,7 Michel C. -A., négociant, Neuchàtel. 
258 Monnerat Alexandre, pasteur, La Tour-de-Peilz (Vaud). 
, 27M ontandon Henri, négociant, La Brévine. 
260 Montandon James, Colombier. 
261 Montandon Jean, notaire, Boudry. 
262 D' de Montmollin Henri, 5, Évole, Neuchàtel. 
263 Dr de Morrtmollin Jacques, ruelle Vaucher, Neuchâtel. 
26i de Montmollin Jean, La Recorbe, Neuchàtel. 
265 de Montmollin Pierre, pasteur, Les Éplatures. 
2116 Dr Morin, Fritz, Colombier. 
267 Morstadt Emile, rentier, rue J. -J. Lallemand, Neuchàtel. 
268 Mosset Constant, instituteur, La Coudre. 
269 Dr Müller Octave, Rolle (Vaud). 
270 Nagel Hermann, pasteur, Les Verrières. 
271 Naymark, pasteur de l'Église libre, Tramelan. 
272 Nippel J. -P., professeur à l'Académie de Neuchàtel. 
273 Otz H. -L., Cortaillod. 
274 Panco Constantin, Buzeu, Roumanie. 
275 Paris James, directeur des écoles secondaires et latines, 
Neuchàtel. 
276 Payot Fritz, libraire-éditeur, Montbrillant, Lausanne. 
27 i Pelet François, juge cantonal, Lausanne. 
278 de Perregaux Frédéric, Neuchàtel. 
279 Perrelet Bernard, professeur, Colombier. 
280 Perrenoud James, agent d'affaires, 47, rue du Progrès, La 
Chaux-de-Fonds. 
281 Perrenoud Jules, négociant, Cernier. 
282 Perrenoud Ulysse, instituteur, Les Ponts. 
283 Perrenoud-Hayes Henri, ingénieur, Crêt-Vaillant, Le 
Locle. 
284 Perrenoud-Jurgeusen Auguste, Petit- Malagnou, Le Locle. 
285 Perrenoud-Meuron, Ch., Crêt-Vaillant, Le Locle. 
286 Perrenoud-Richard, Jules, Grande Rue, Le Locle. 
`287 Perret Albin, fabricant d'horlogerie, Les Brenets. 
Numérisé par BPUN 
- 
j1I1 
288 filme veuve Perret Zélirn, 49, rue du Progrès, La Chaux- 
de-Fonds. 
289 Perret Charles, fabricant d'horlogerie, au Plan, Neuchâtel. 
290 Perret Georges, instituteur, La Chaux-de-Fonds. 
291 Perret Paul, pasteur, Corcelles. 
292 Perret-Boillat Paul, fonderie rie laiton, Reconvillier (Jura 
Bernois). 
293 Perret-M, licheliti Jules, fabricant d'horlogerie, -13, rue (le la 
Promenade, La Chaux-de-Fonds. 
294 Perret-Quartier Charles, 6, rue du Parc, La Chaux-de- 
Fonds. 
295 Perrier Louis. architecte, Évole, Neuchàtel. 
296 Perrin L. -A., greffier, Les Ponts. 
297 Perrin Louis, ministre, Môtiers. 
298 Perrochet Alexandre, professeur à l'Académie, Cornha 
Borel, Neuchàtel. 
299 Perrochet, Edouard, colonel fédéral, rue Léopold Robert, 
La Chaux-de-Fonds. 
300 de Perrot Edouard, pasteur, Sainte-Croix (Vaud). 
301 de Perrot Samuel, Faubourg de l'Hôpital, Neuchàtel. 
302 Pétavel William, pasteur, Neuchàtel. 
303 Petitmaitre, ministre, Couvet. 
304 Petitpierre Adolphe, ministre, Peseux. 
305 Petitpierre Albert, négociant, route de la Gare, Neuchàtel. 
306 Petitpierre Léon, comptable, rue des Beaux-Arts, Neu- 
chàtel. 
307 Petitpierre-Steiger C. -A., Neuchàtel. 
308 Pettavel Paul, pasteur, 26, rue du Progrès, La Chaux-de- 
Fonds. 
309 Philippin C. -A., négociant, 12, rue des Beaux-Arts Neu- 
chàtel. 
3,10 Piaget Arthur, professeur à l'Académie de Neuchàtel. 
311 Picard Armand, fabricant d'horlogerie, La Chaux-de- 
Fonds. 
312 Pilicier Charles, avocat, Tverdon. 
313 Piquet Edouard, architecte, 5, place de l'Hôtel de Ville, 
La Chaux-de-Fonds. 
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314 Piquet Henri, propriétaire, Boudry. 
315 Piton Charles, ancien missionnaire, 6, Sablons, Neu- 
chàtel. 
36 Pittet Sylvius. architecte, 3, rue de la Place d'Armes, La 
Chaux-de-Fonds. 
31-j Porchat Ferdinand, inspecteur des contributions, Neu- 
chàtel. 
318 de Pourtalès Maurice, Neuchàtel. 
319 Prince Alfred, rue des Beaux-Arts, Neuchàtel. 
; 310 de Pury Hermann, chimiste, rue Coulon, Neuchàtel. 
321 de Pury Jean, Neuchàtel. 
311 de Pury Louis, Clos-Brochet, Neuchàtel. 
313 (le Pury Philippe, Terreaux, Neuchàtel. 
3111 de Pury-Jlarval Édouard, 2, Avenue DuPevrou, Neu- 
chàtel. 
315 Quartier-la-Tente Ed., conseiller d'État, Neuchàtel. 
326 (guinche Numa, directeur d'institut, Clos Rousseau, Cres- 
sier. 
317 Raymond Albert, secrétaire communal, Peseux. 
3ý?, 8 Reymond, ancien caissier de la Banque cantonale, Colom- 
bier. 
329 Renaud Ernest, essayeur-juré, rue des Envers, Le Locle. 
330 Renaud Gustave, avocat, Neuchàtel. 
331 Reuevier Ed., professeur à l'Université, Haute-Conibe, 
Lausanne. 
33`'2 Reutter Edouard, banquier, rue Léopold Robert, La 
Chaux-de-Fonds. 
333 Richard Adrien, négociant, Vieux-Chàtel, Neuchàtel. 
331 Richard Ferdinand, banquier, Neuchàtel. 
335 Nickel-Jeanneret, Henri, banquier, 18, rue du Progrès, 
La Chaux-de-Fonds. 
336 Rieser Léon, 1, rue des Beaux-Arts, Neuchàtel. 
337 Ritter G., ingénieur, Monruz. 
338 Robert A. -I., député et juge de paix, Les Pont,. 
339 Robert Edouard, pasteur, route de la Gare, Neuchâtel. 
340 Robert L. -Ph., fabricant d'horlogerie, Neuchàtel. 
341 Robert Paul, Fontainemelon. 
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342 Robert-Tissot Charles, professeur, Neuchàtel. 
343 Rognon Léa, institutrice, Fleurier. 
344 Ronco Arnold, négociant, sur la Place, Le Locle. 
345 Rosset Henri, décorateur, 53, rue (le la Demoiselle, La 
Chaux-de-Fonds. 
34ifi Rott Ed., secrétaire de la légation suisse, à Paris. 
347 de Rougemont Fr., pasteur, Dombresson. 
348 Roulet Alexis, Neuchàtel. 
349 Roulet Henri, juge au Tribunal cantonal, Neuchâtel. 
350 Roulet Léon, chef de pension, Saint-Blaise. 
351 Mme Rousselot-Favre, institution de jeunes filles, Monruz. 
352 Rubli Charles, représentant de commerce, rue J. -J.. Lalle- 
mand, Neuchàtel. 
353 Russ-Suchard, C., négociant, Neuchâtel. 
354 Sack Th., imprimeur, Fontaines. 
355 de Sandol-Roy, F., 56 Faubourg de l'Hôpital, Neuchàtel. 
356 Sandoz Henri, vétérinaire, 3, Évole, Neuchàtel. 
357 Sandoz Th., négociant, Les Ponts. 
358 Dr Schærer Ferdinand, Granges près Marnand (Vaud). 
359 Dr Schenk Alex., professeur à l'Université, Martheray, 
Lausanne. 
360 Schardt Hans, Dr es-sciences, Vevtaux, près Montreux. 
361 Schmitter E., Unterstrass, Zurich. 
362 Schüpbach Robert, instituteur, Neuchàtel. 
363 Sirone Palmyre, institutrice, 14, rue de la Balance. La 
Chaux-de-Fonds. 
361 SjSstedt-Suchard, Trois-Portes, Neuchàtel. 
365 Sobrero Louis, professeur, rue Pourtalès, Neuchàtel. 
366 Société suisse des Commerçants, Section de Neuchàtel. 
367 Sottaz Pierre-Louis, négociant, rue du Seyon, Neuchàtel. 
368 Spinner Henri, professeur, Cernier. 
369 Spiro Jean, privat-dotent, à l'Université de Lausanne, 
Vufflens-la-Ville (Vaud). 
370 Stadler Jacob, professeur d'allemand, rue de l'Industrie, 
Neuchâtel. 
371 Stalé Jean-David, pasteur, Coffrane. 




372 Stauffer H. -0., fabricant d'horlogerie, Les Ponts. 
373 Stebler Adolphe, 27, rue de la Paix, La Chaux-de- 
Fonds. 
374 Stebler Alfred, professeur, Le Locle. 
375 Dl Steinhäuslin, 
. iules-Henri, Le Locle. 
376 Stoll 0. -E., professeur, Neuchâtel. 
377 Stucky Ernest, préfet, rue de La Côte, Neuchàtel. 
378 Theiss Albert, pharmacien, Le Locle. 
379 'f hürler Louis, Dr en médecine, Estavayer. 
380 Tissot Caroline, institutrice, Peseux. 
381 Tissot Ch. -Émile, conseiller national, Crêt-Vaillant, Le 
Locle. 
382 Tissot Ch. -Eugène, greffier du Tribunal, Neuchàtel. 
: 383 Touchon François, 6, Avenue du 1eß Mars, Neuchàtel. 
384 Dr Trechsel Émile, rue de la Côte, Le Locle. 
385 Treyvaud J. -Rodolphe, Courtelary. 
386 Tschumi Albert, professeur, Neuchàtel. 
387 Vaugne Paul, instituteur, Cressier. 
388 Dr Vermot Georges, supérieur du séminaire diocésain,. 
Fribourg. 
389 Veuve Jules, 1e, secrétaire au Département de l'Intérieur, 
Neuchàtel. 
390 Dr Virchaux Gustave, 1, faubourg des Parcs, Neuchàtel. 
391 Voillat Hippolyte, instituteur, Le Landeron. 
392 Vouga E., Port-Roulant, Neuchàtel. 
393 Dr' Vouga Paul, Saint-Aubin. 
394 Vuagnat Antoinette, directrice de l'École normale freebe- 
lienne, Neuchàtel. 
395 Vuichard Raymond, abbé, curé de Cressier. 
396 Vuille Albert, pasteur, Couvet. 
397 Vuille-Lille Constant, consul de la République Argentine, 
Promenade Noire, Neuchàtel. 
398 Wægli Henri, fils, négociant, place (le l'Hôtel-de-Ville, La 
Chaux-de-Fonds. 
399 Walter Louis, pasteur, Cossonay. 
400 \Vasserfalleu Édouard, professeur, Fleurier. 
401 Wavre Paul, négociant, Saint-Nicolas, Neuchàtel. 
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402 Wittwer Henri, directeur du Jura-Neuchàtelois, rue de l'0- 
rangerie, Neuchâtel. 
403 Wolfrath Henri, éditeur, Neuchâtel. 
404 MI"' Wyttenbach Valentine, Chexbres (Vaud). 
405 Zobrist Théophile, professeur â l'École cantonale de Por- 
rentruy. 
406 Zumbach Charles, banquier, Saint-Blaise. 
407 Zutter Albert, instituteur, Bevaix. 
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A NOS LECTEURS 
Composée, à ses débuts, d'un petit numhre de membres, la 
Société Neuchâteloise de Géographie a grandi peu à peu et a 
graduellement étendu le cercle de ses relations. Aujourd'liui, 
elle compte 110î membres effectifs, 53 membres correspondants 
et '? 7 membres honoraires. Elle échange son Bulletin avec les 
publications de 582 associations disséminées dans tous les pays 
du Globe, du Portugal en 'Sibérie, en Chine et au . Tapon, de la 
République Argentine à la Nouvelle-Zélande. 
La période d'organisation est passée; quatorze ans d'exis- 
tence prospère prouvent que notre Société de Géographie jouit 
de la faveur publique. Il ne s'agit plus de créer, mais de consoli- 
der et de développer. 507 Membres effectifs. c'est bien joli, mais 
est-ce suffisant ' Les décès, les départs. les démissions, produi- 
sent des vides qu'il s'agit de combler. Avons-nous atteint le 
maximum auquel nous pouvons raisonnablement prétendre ? 
Nous ne le pensons pas. Nos adhérents sont encore trop clair- 
semés dans nos Montagnes, au Lucie et à La Chaux-de-Fonds, 
en particulier. Nous adressons un pressant appel à nos , unis 
de ces deux localités essentiellement industrielles. Qu'ils nous 
amènent de nouvelles et nombreuses recrues. Elles seront les 
bienvenues. Isolés, nos moyens d'action sont restreints, groupés 
et unis nous pouvoirs réaliser bien des progrès pou r le plus grand 
avantage de notre cher canton. Nous nous permettons encore 
d'attirer l'attention sur les services que nos annonces peuvent, 
rendre à nos diverses industries, d'exportation en particulier. 
D'an née en année, nos dépensesdevienrïentplus considérables. 
Il est des obligations auxquelles. sous peine de déchéance, nous 
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rie saurions nous soustraire. G'est ainsi que nous avons cru de 
notre devoir de participer à ]'Exposition Universelle de Paris, en 
1900, par l'envoi de nos Bullet inns et d_l e graphiques dressés spéciale 
ment dans l'intention d'établir, avec la plus grande exactitude, 
l'état actuel de notre Société. Nous comptons aussi publier, dans 
le courant de l'année 1899, un volume tout particulièrement 
intéressant, enrichi de planches eºº noir et en couleurs. 
Nous ne poserons pas la plume sans remercier très sincère- 
ment tous ceux qui, dune manière ou d'une autre, nuits vien- 
nent en aide dams l'accomplissement de notre tâche. Nos 
remerciements s'adressent. en premier lieu, à M. Maurice Borel. 
Avec un dévouement inlassable. M. Borel s'occupe, à titre gra- 
cieux, des cartes et des dessins du Bulletin. Sans son précieux 
appui, nous ne pourrions songer a donner à notre organe une 




Page 21, ligne 26, au lieu de se trouve, lire : se trouvent. 
ligne 33, au lieu de toute, lire : tout. 
» 22, ligne 35, au lieu de où existe. lire : où existent. 
» 34, ligne 5. au lieu de : reur, lire : leur. 
13 42, ligne 27, au lieu de brocard. lire : brocart. 
» 61, ligne 5, au lieu de : répliquait, lire : répondait. 
» 412, ligne 27, au lieu de Alongamba, lire : Mangamba. 
» 250, ligne 38, au lieu de : Cayestà. lire : Cayestà. 
269, colonne 9. ligne 5, au lieu de : 91,44, lire : 91,44. 
»» colonne 4, ligne 40, au lieu de : 69,58, lire : 69,68. 
» 274, tableau n,, 3, colonne 6, Ire ligne, au lieu de : 7000, lire : 70,00. 
» 271, tableau nù 4, colonnes 7 et 8. au lieu de : 45,50 et 2604, lire 
47,50 et 36! 4.14. 
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ÉCOLE DE COMMERCE DE NEUCHATEL 
Cette Ecole a été fondée en 1883 par la ville de Neuchâtel, à la demande 
d'un groupe de commerçants et d'industriels neuchätelois; le nombre des 
élèves, qui était de 20 à l'origine, a rapidement augmenté et, pendant la 
dernière année scolaire, il a été de 280. C'est l'Ecole de Commerce la plus 
ancienne et la plus nombreuse de la Suisse. 
Jusqu'en 1891, la Commune et le canton de Nerrchcitel ont seuls pourvu 
à toutes les dépenses de l'Ecole; mais à partir de ce moment, la Confédéra- 
tion a accordé des subventions importantes qui ont permis de donner aux 
cours foute l'extension désirable. Actuellement, l'École reçoit la plus forte 
subvention fédérale; elle est connue et appréciée en Suisse ri à l'étranger et la 
réputation qu'elle a acquise justifie les sacrifices qui ont été faits pour en 
assurer le bon fonctionnement. 
L'Ecole est administrée par un Conseil choisi parmi les chefs des mai- 
sons de commerce les plus importantes de la ville et le personnel enseignant 
se compose de vingt-six professeurs 
Les cours comprennent quatre années : trois ans d'études eonunerýiales 
propreruýnt dites et une année d'études préparatoires; il a été organisé en 
orttrc une Classe spéciale de français et un Cours préparatoire spécial. 
Dans la Classe spéciale sont admis à toute époque les jeunes gens qui 
arrivent à Neuchritel sans avoir une connaissance suffisante du français 
pour suivre l'année préparatoire ou l'Ecole de Commerce, ou qui desirent 
spécialement étudier les langues. 
Le Cours préparatoire spécial (15 avril-15 juillet) est destiné surtout 
aux jeunes gens de la Suisse allemande. Il est organisé de manière qu'ils 
puissent acquérir rapidement une connaissance pratique suffisante de !a 
langue françaiselrour suivre avec fruit les cours commerciaux à partir de 
la rentrée de septembre. Les élèves de langue française trouvent égale- 
mail l'occasion de répéter les points du pro; ramnre de l'Ecole secondaire qui 
sont ri la base de l'enseignement commercial. Enfin, des leçons spéciales sont 
consacrées à la préparation des élèves qui désirent entrer directement dans 
lune des classes supérieures. Si les élèves dont la langue maternelle n'est 
pas l'allemand ou le français sont assez nombreux, des leçons spéciales de 
Jrançais sont organisées à leur intention afin qu'ila trouvent dans ce cours 
les rnérnes avantages que les élèves allemands. 
L'Ecole s'occupe d'une manière toute spéciale du placement des élèves de 
la classe supérieure et, jusqu'à maintenant, tous les élèves diplômés ont 
obtenu, à leur sortie de l'Ecole, des places trés avantageuses. 
L'écolage est fixé ài oo francs par an pour les élèves suisses et à 200 francs 
polir les eléves étrangers; il est de 5o francs pour le cours préparatoire spécial. 
Poco renseignements plus détaillés et prog ramure, s'adresser au Directeur, 
Cii. GAILLE. 
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ACADÉMIE DE NEUCHATEL 
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NEUCHATEL possède un des sièges de l'instruction supérieure en Suisse. Cet éta- 
blissement, illustré par les noms d'Agassiz, Arnold Guyot. Desor, dans le do- 
maine des sciences. a été réorganisé récemment (1894). De nouvelles chaires ont 
été créées, des installations à la hauteur des exigences modernes one été adjointes 
aux anciennes, un développement particulier a été donné à l'enseignement dis 
sciences naturelles. Les collections scientifiques ont été considérablement aug- 
mentées. Le gouvernement neuchâtelois. dans l'intérêt bien entendu de la science, 
a fait tous les sacrifices nécessaires pour maintenir cet établissement dans la re- 
nommée que lui avait acquise le grand Agassiz. 
L'ACADÉMIE DE NEUCHATEL comprend :10 une Faculté des lettres; 20 une Fa- 
culté des. sciences; 
3° une Faculté de droit; 4' une Faculté de théologie. Cha- 
cune de ces Facultés prépare à des examens spéciaux et délivre des diplômes de 
licence. 
Les cours des sciences physiques et naturelles de la Faculté des sciences ont 
été plus spécialement organisés en vue de la préparation au premier examen fédé- 
ral de médecine (examens de sciences naturelles). Des cours spéciaux ont été éta- 
blis à la même Faculté en vue des candidats à l'enseignement secondaire scienti- 
fique. 
L'enseignement des langues et des littératures modernes à la Faculté des lettres 
comprend trois groupes : t° la langue et la littérature françaises ; les langues 
et littératures romanes; 3° les langues et littératures germaniques. Dans chacun 
de ces groupes, l'enseignement est à la fois théorique et pratique. 
Pour tous renseignements, s'adresser au secrétariat de 1'Acadéutie. 
Un enseignement de français moderne spécialement destiné aux élèves de lan- 
gue étrangère est donné à la Faculté des lettres sous forme de cours théoriques et 
pratiques de langue fraraise, de diction et élocution. Ces cours sont divisés se- 
lon le degré d'aptitude des élèves en deux catégories: cours inférieurs et cours su- 
périeurs. 
Chaque été des cours de vacances auront lieu pendant les mois de juillet, août et 
septe_nibre. 
Les cours ae vacances ont pour objet de fournir aux étrangers l'occasion de com- 
pléter leur connaissance de la langue et de la littérature françaises. Ces cours sont 
divisés en deux séries de 40 leçons chacune. 
Chaque série comprend : tu un cours de langue française avec exercices; 2° un 
cours de diction et élocution; 3" un cours de littérature classique et de littérature 
contemporaine avec interprétation d'auteurs. 
Pour renseignements et programmes spéciaux de ces cours, s'adresser à M. le 
professeur P. Dessoulazy, directeur du séminaire de français moderne, à Neu- 
châtel. 
Le recteur de l'Académie, 
F. -H. MENTHA. 
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